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A V E RT IS S E ME NT. 


P 

LUSIeurs de nos Soufcrlpteiirs & des Lec- 
teurs des Mélanges tirés d’une grande Biblio- 
thèque , paroijjant embarrajjes de favoir ce que 
contiennent les V olumes de ce Recueil qui ont 
déjà été publiés , & particuliérement ceux de la * 
-Ledure des Livres François, pour lefquels il a 
été ouvert une foufcription nv mois de Juillet 
dernier , en voici une noie exacte . • 

MÉLANGES tirés d’une grande Bibliothèque. 

Premier Volume. A. 

Bibliothèque Hiftorique à l’ufage des Dames , fuivic 
d un extrait de la Conquête de Conftantinople , par 
Geoffroi de Villehardouin , & de celui de la Yie de S. 

Louis , par le Sire de Joinville. 

II. Vol. B. 

Manuel des Châteaux , ou Lettres contenant des con- 
leils pour former une Bibliothèque Romanefque , pour 
diriger une Comédie de fociété , & pour diverlîfier les 
plaiiirs d'un fallon. 

• III. Vol. C. 

Précis d’une Hiftoirc générale de la vie privée des Fran- 
cois , dans tous les temps & dans toutes les Provinces 
de la Monarchie. 

IV. Vol. D. 

Tome premier de la Leélure des Livres François , conli- 
dérée comme amufement. Première Partie. 

Liyres des treizième , quatorzième & quinzième fiecles. 
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D E ■ 

LA LE Ç. T U R E 

D ES 

LIVRES FRANÇOIS. 

En attendant que les derniers Romans dit 
feizieme fiecle nous fournilfenc matière à quel- 
ques extraits «tendus , nous allons encore par* 
courir- quelques Ouvrages plus courts , & des 
Recueils d’Hiftoriettes que l’Abbé Lenglet à 
placés dans fa Bibliothèque au nombte des Ro- 
mans , qui cependant ne font pas Hifkùres 
fuivies j mais préfentent de temps en rnnps 
quelques traits curieux ou diverti (Tans. - > 

■ • . ! • . :t 

^ 1 ' ~ 

La nouvelle Fabrique des excellons traits 
deVérité^par Philippe d'Alcripe , Sieur 
de Néri en Verbos^X Paris , 1 5 79 * i vol. 
in- 11:) ’ ' >t'.: J! 

C e petit Livre n’eft qu’un Recueil de ,pLù- 
famènes dolit l’Àuteut étôit , dit-on , Moine 
dans l’Abbaye de Morceroec près la forêt d« 

Tome XX1L A 



% Delà lecture 

Lions en Normandie. Le nom d’AlcHpe eft 
retourné de celui le Picard. , apparemment le nom 
de famille du Révérend Pere ) Néri eft l’ana- 
gramme de rien ; par conféquent être Seigneur 
de Néri , vaut autant que n’avoir aucune Sei- 
gneurie. Verbos vient de verr-bois ; & l’Auteur 
dit qu'il eft en Vert-bois , parce qu'il habite dans 
une forêt. Le Livre eft dédié à un M. Dutôt, 
Gentilhomme Normand, qui étoit , dit - on , 
ami & compagnon de bouteille du Seigneur 
de Néri. Il paroît que ces Meflieurs avoient 
adopté le ton de plaifanterie de Rabelais, qui 
étoit à peu près leur contemporain & avoit déjà 
des Difciples & des Imitateurs •- le meilleur de 
ceux-ci eft fans contredit l’Auteur du Moyen 
de parvenir ( je ne pourrai m’empccher de parler 
bientôt de ce Livre). Voici le jugement qu’il 
porte de la nouvelle Fabrique des traits de Vérité. 
Cet Ouvrage , dit, le Moyen de parvenir, con- 
tient de bons mémoriaux de raifons raifonnantes 
à perte de vue. Ce témoignage favorable eft 
une véritable contre-vérité. Le Livre du Sieur 
d’ Alcnpe , loin de contenir rien de raifonnable , 
n’eft qu’une enfilade de quolibets & de fornettes. 
Nous allons mettre nos Lecteurs en état d’en 
juger en rapportant un petit nombre de ces 
facéties , car la plupart font auflï plates qu’im- 
pertinentes. Au refte , dans le peu que je vais 
dire, j’imiterai la naïveté qui fait le principal 
mérite de l’Ouvrage. 

Du temps du Roi Pernot & oe la 
Reine Giletcc ,,11 y avoit un bon homme 
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des Livres François. $ 
«qui avoit trois fils, auxquels il avoit fait 
apprendre trois métiers différens. Le 
premier étoit Barbier; le fécond Maré- 
chal , & le troifieme Prévôt d’un Maître 
ch fait d’armes : chacun d’eux avoit h 
bien réuflî, qu’ils pafloient pour les pre- 
miers de leur Art. Le pere en entendoit 
■dire des merveilles. Se voyant prêt à 
mourir ; « Mes enfans , leur dit-il , j’ai 
« bien fait de vous mettre en état de 
55 gagner votrc vie, car mon héritage, 
» partagé entre vous trois , ne pourroit 
« pas luffire à votre fubfiftancc; mais je 
» veux laiflTer de préférence mon petit 
magot au plus habile ; ainfi donnez- 
m moi chacun des preuves de votre capa- 
cité «. Lorfqùe le bon homme diloit 
cela, ils étoient fur le bord «du grand 
chemin : » Mon pere , répondit l’aîné, 
» vous allez voir comme je rafe «. Dans 
le moment paiïbit un lievre ; aufïï - tôt 
le Barbier , fon rafoir à la main , le 
pourfuit , l’attrape au moment où il 
fautoit un folTé , lui abat les deux 
mouftaches fans lui endommager le 
menton, & le laide continuer fa route 
au grand étonnement des fpe&ateurs , 
qui le reconnurent pour le premier 
Barbier du monde. A mon tour , dit 

Aij 
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4 De la lectür ! 
le fécond , en voyant paflcr un Cava- 
lier dont le cheval étoit prêt à perdre un 
de fcs fers ; il s’en apperçut d’abord 6 C 
avertit le Courrier : *> Mon ami, répondit 
-» l’homme à cheval , je voudrois bien 
„ » faire raccommoder ce fer , mais je ne 
» puis m’arrêter , car je fuis très - preffé. 
>3 Qu’à tela ne tienne , Monfleur , lui 
33 répondit- on , allez toujours , je ferai 
33 bientôt à vous , & je ferai votre affaire 
33 fans vous arrêter «. Effectivement le 
Cavalier continua fa route; le Maréchal 
prit fes clous ÔC fon marteau , courut 
après, & l’atteignit. 33 A préfent , dit-il * 
33 Monfleur, galopez fort, & faites bien 
33 lever à votre cheval les pieds de der- 
>3 riere «. Cela fut fait , & à chaque galo- 
pade, Simonet ( c’étoit le nom du jeune 
Maréchal & de toute fa famille ) en- 
fonçoit un clou dans le pied ; de forte 
que le Cavalier n’eut pas fait trente pas 
que le fer étoit parfaitement affuré. 
C’étoit au dernier à faire fon chef-d’œuvre. 
Juflement il furvient un orage ; le pere 
& les deux aînés rentrent dans la mai- 
fon , & le cadet refie dehors expofé à la 
pluie; mais ayant tiré fon épée, il fai- 
foit le moulinet au deffus de fa tête fi 
adroitement , qu’il écartoit toutes les 
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î>is. Lires François. y 
gouttes de pluie , & qu’il n eu tomba pas 
une , ni fur lui , ni fur fes. habits- L’orage 
étant pafle , toute la : famille, témoin de 
ce petit prodige , convint qu’on ne pou- 
voir mieux jouer de l’cfpadon. Le Leétcur 
cft fans doute curieux de favoir à qui 
le prix fut adjugé :.mais le Seigneur d’Àl- 
cripe ne nous T’apprend pas ; il fe cons- 
terne de finir par ces deux mauvais, petits- 
Vers 

Celui dé vous qui'mieux fera ^ 

De Dieu rémunéré fera. 

< • 

Il y avoir une fois un Gentilhomme 
grand amateur de Mufique, qui, fc pro- 
menant dans fon parc ,. fut abordé par 
un homme allez. mal vêtu qui lui demanda 
la charité , en lui difant qu’il étoit de 
fon métier Fa&eur d’orgues : «Vraiment 
» je voudrois bien en avoir un dans ma 
1 « Paroi fie , répondit le Gentilhomme,, 

■ « mais, cela eft un peu cher. Il faut du 

« fer , du plomb , de l’étain x & je ne 
: « fais combien d'ingrédiens. Point du 

« tout , Monfieur v répliqua le paflant, 

1 « je vous-ferai unorgue très-fonore, dans 

« lequel il n’entrera rien de tout cela.; 

1 « & au lieu qu’un autre vous demande- 

1 » roit cent écus pour un grand & bel 

A iil 
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6 De la lecture 

»‘> orgue j je ferai content de dix «. De 
Gentilhomme trouva la propofition fore 
honnête , reçut l’Ouvrier dans fon châ- 
teau . & le laiffa faire. Celui ci avant 

9 4 

choifi un petit bouquet de bois ifolé 
affez élevé , & fort près de l’églifc ÔC 
du château , il en perça tous les arbres 
avec des tarrieres, les uns plus hauc, les 
autrçs plus bas, à proportion de leur 
hauteur & de leur grofleur. « Voilà votre 
« orgue fait , dit-il alors au Seigneur cam- 
» pagnard ; ce qui eft admirable ,c’eft qu’il 
* » n’a befoin , ni de clavier, ni de foufflet , 
» ni d’Organifte ; biffez feulement venir 
» Ife vent «. En effet le vent s’éleva fuccef- 
fivement de différens côtés, & foufïlane 
par les trous , il fembloit jouer tantôt 
un air » tantôt un autre. Le Gentilhomme 
fut enchanté d’avoir un bofquet fi har- 
monique ; il paya & régala de fon mieux 
le Faéleur d’orgues, qui alla exercer fes 
talens d’un autre côté. Il eft vrai que 
tous les arbres moururent l’hiver fuivant, 
& ne produifirent plus d’ombre; mais 
ils réfonnerent toujours tant qu’ils furent 
fur pied; & comme le Maître du châ- 
teau aimoit mieux un concert qu’une 
promenade, il fut contcnt- 
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des Livres François. 7 
Un Payfan Gafcon, s’étant engagé, fît 
quelques campagnes. De retour dans fon 
pays , il contoit à Tes compatriotes que rien 
n’étoit fi beau que la guerre , & qu’on y 
voyoit tous les jours arriver des chofes cx- 
traoÿlinaires. Par exemple, difoit-il, mes 
amis, voici ce dont j’ai été témoin au^fiége 
deBolognc-la-GrafTeen Italie. Nous tirions 
contre les ennemis , & ils tiroient contre 
nous. Un jour, deux boulets partis de deux 
coulevrines fe rencontrèrent en l’air ÔC fe 
heurtèrent avec une telle force, que celui 
de la ville, y étant retourné, tua des afliégés, 
& le nôtre, étant revenu fur nous, tua des 
affiégeans : ainfi de ce prodige, qu’arriva-t- 
il Pce qui feroit arrivé fi chacun des deux 
boulets fût allé à fa deftination. 


Une hiftoire de la même force Sc du 
même genre eft celle de deux fameux 
Arquebufiers , qui prirent querelle &C 
voulurent fe battre ; mais^’épée n’étant 
pas leur arme favorite , ce fut à l’arque- 
bufe qu’ils fe battirent ( 1 ); ils convin- 
rent du lieu , de l’heure , des diftanccs, 8c 
prirent des amis communs pour témoins 


(1) Le piftolet n’etoit pas encore en ufage. 

A iv 



8 De LA LECTURE 
de leur combat. Au fignal convenu , cha- 
cun ayant bien vifé, tira Ton coup, mais 
aucundcs deux ne futblefle ;ce fut parce 
que les deux balles fe rencontrèrent en 
Vair ,fe choquèrent, &quc chacune d’elles 
rentra dans l’arme d’où elle étoit p^rtie^ 
Les fpeefateurs &C les tireurs furent ega- 
lement furpris ; mais, voyant bien que 
le Ciel ne vouloir pas qu’ils fe fiflent- 
du mal t ils tirent la paix,. 

Le pcreHuguet, Maître Savetier de . 
la ville de Caudebcc, allant le foir faire 
un tour dans les champs pour fe délaf- 
fer de fon travail de la journée , apperçue 
un lievre. N’efpérant pas de l’attraper à 
la courfe, il voulut lui jeter une pierre pour 
l’arrêter ; mais n’en trouvant point fous fa 
main , il fe fert d’un morceau de poix- 
rétine qu’il avoir dans fa poche , & le 
jette de toute fa force à la tête du lievre; 
le coup portc^Sc la poix refte attachée au 
front de l’animal, fans l’empêcher de cou- 
rir, feulement fut-il un peu étourdi ; &. un 
autre lievre fe trouvant fur fon chemin y 
il le heurte avec fa tête ; alors la poix 
fait fon effet ; le premier lievre refte 
attaché par le front avec le fécond, ils 
ne peuvent plus fe féparcr ; ils font des 
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des Livres François. 9 
efforts inutiles. Le Savetier , profitant de 
leur embarras , les emporta chez lui , 8c 
le foirmême, ou au plus tard le lende- 
main , il en fît un bon civet , dont il ré- 
gala fa famille. 

D eux bons drilles jouoient enfemble 
aux dés ; ils en favoient autant l’un que 
l'autre, & ils convinrent qu’une fomme 
affez groffe ( pour eux ) appartiendroit à 
celui qui , en un feul coup , ameneroit 
le moins de points. Le premier qui jeta 
les dés amena deux as : J’ai gagné , s’écrioit- 
il déjà en voulant tirer J’enjeu. Pas en- 
core, lui dit fon adverfaire , laiffe-moi. 
jouer à mon tour ; il amena deux as com- 
me fon camarade ; mais les dés s’arrangè- 
rent de maniéré que l’un des deux étant 
fauté fur l’autre on ne voyoit qu’un feul 
point. La galerie déclara que le premier 
joueur avoit perdu , &C le fécond même 
en- convint. 

J’ a 1 été témoin , dit le fieur d’Alcripe , 
d’une aventure moins furprenante qu’elle 
n’eft intéreffante par les réflexions quelle 
peut, occafionner. Un jeune chat pour- 
fuivoit un gros rat dans un grenier i le 
rat s’enfuit dans une gouttière j le chat 
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l’y fui vit jufqu’à ce que courant tous les 
deux avec une égale étourderie , ÔC n’étant 
occupés, l’un que du délir d’attraper, 8c 
l’autre de celui d’échapper, tousdeux tom- 
bèrent dans la rue ÔC fe tuerent. N’eft- 
ce pas là une fable morale 6c très-appli- 
cable à ce qui fe pâlie à la Ville 6c à la 
Cour? A force de s’acharnera perdre fon 
ennemi, on fe perd foi-même , 6c l’on 
fe caiïe le cou en voulant le calfer aux 
autres. 

Il y a une Providence pour les mal- 
adroits. Mathurin Verveu étoit le plus 
gauche de tous les hommes : un jour ce- 
pendant il voulut aller à la chaffe ; il 
fe rend, armé de fon arbalète, dans un 
bois près d’un étang ; il tire , ne tue 
rie. î, mais bielle quelques pigeons ramiers 
qui relient attachés aux branches par les 
pattes. Il veut monter aux arb’res , dé- 
gringole ÔC fe jette dans un étang ;• il 
avoit de grandes 6c larges bottes 6c un 
énorme caleçon ; il enfonce dans l’eau 6c 
la vafe jufqu a la ceinture, mais on vienç 
le retirer. L’étang étoit très-poifïonneux, 
6c il emporte avec lui grand nombre de 
poiflons de toute efpece; cependant ayant 

de la peine à fe foutenir il tombe fur 

♦ 


. - «•! 
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des Livres François, ti 
l’herbe , & trouve fous fes mains deux 
levrauts qui étoient là au gîte : on lui 
rapporte fes ramiers blefles , & enfin il 
revient chez lui ayant de quoi grandement 
fouper en gras &. en maigre , gibier , vo- # 
laille & poiffbn. 

Le dernier Conte que je tirerai de la Fabri- 
que des traits de V érité , eft un vrai Roman * 
ou du moins un canevas fur lequel on pourroit en 
broder un , peu vraifemblable , mais allez interei- 
fant. Le voici. 


CONTE. 

Le Parijien 0 la Princejfe de Babylohe. 

Pendant le coùrs du quinzième fieele , 
il y avoir à Paris un jeune Etudiant , 
fils d’un riche Jouaillier ; il étoit grand, 
bien fait , aimable , de l’âge d’environ 
dix-huit ans. Son pere & fa merc lui 
avoient laifle lire des Romans , qui , dès 
ce temps-là , étoient à la mode en France , 
& qui avoient fait tourner plus d’une tête 
& échauffé plus d’un cœur. Il ne fut pas 
plus qu’un autre à l'abri de l’impreflion 



ii De la lecture 

de ces Livres dangereux. Il y lut qu’il 
y avoit de limples Particuliers auxquels 
il arrivoit d’époufer des Reines 8c des 
Princefles quand ils avoient le bonheur 
de leur plaire. Il en conclur qu’il n’avoic 
qu’à trouver une Reine, n’importe dans 
quel pays, l’aimer, s’en faire aimer, 8c 
qu’il deviendroit un puiflant Souverain. 
Tandis qu’il s’occupoit de cette brillante 
chimere , un Voyageur Arménien vint 
à Paris chargé de bijoux précieux qu’il 
apportoit de l’Orient. Il propofa au Joaih 
lier de les acheter , ce qu’il fit après avoir 
pris quelque temps pour les examine* 
Quant au jeune homme , il ne s’occupa 
qu’à raifonner avec l’Arménien fur les. 
# mœurs 8c la maniéré de vivre des habi- 
tans du Levant; fur-tout il l’interrogea 
fur la beauté des Dames 8c Demoifelles 
Orientales. Seigneur Parifien , répondit 
»j l’Etranger , la plupart des Dames de ce 
»j pays font très-belles, mais on ne les 
»> voit guere , car les maris font jaloux, 
» 8c meme les pères 8c lesfreres fe croient 
»> également obligés à veiller fur l’hon- 
® neur des belles. Malheureufcment 
« pour eux , 8t heureufement pour les Dc- 
»» moifelies , pour peu qu’un homme foit 
. » aimable 8c qu’il puifle les approcher , il 
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des Livres François, ij 
m eft bientôt amant heureux». «Mon ami, 
»> répondit l’enfant de Paris, crois -tu 
» que fi j ’étois-là , j’eufle quelque bonne 
» fortune ? N’en doutez pas , lui répliqua- 
» t-on ; je fuis perfuadé que fi vous pou- 
« viez voir la Princefle de Babylone,clle 
» deviendroit amoureufe de vous. Savez-} 
» vousfonhiftoirc?=Non := je vaisvous 
la raconter. Elle eft fille du grand Soudan 
Omar & de la merveilleufe Ayfle , Prin- 
cefle d’Ethiopie. Quoique fa mere foit 
très-noire, ôtquc fon pereaitle teint très- 
bafané , Gulhinda (c’eft le nom de la 
Princefle ) eft la plus belle blonde de 
l’univers ; elle a les yeux bleus, le temt^ 
la gorge , les bras ôt la taille admirables. 
Vous me demanderez comment je fais 
tout cela , puifque je n’ai jamais eu l’hon- 
neur de la voir. Il eft vrai ; mais j’ai vu 
fon portrait, qui a été répandu dans tout 
l’Orient 6c en a fait l’admiration. J’en 
ai même encore fur moi une copie; elle 
eft enrichie de diamans : j’ai propofé à 
votre pere de l’acheter, mais il ne veut 
cftimer que les pierreries, & ne compte 
pour rien la peinture que j’eftime feule 
mille écus : il dit qu’il eft trop vieux pour 
fe charger d’autre chofe que de ce qui fait 
l’objet de fon commerce. Mon pere penfe 
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bourgeoisement, s’écria alors le Parifien ; 
montrez-moi cette peinture : on la lui 
fait voir , & il trouva la figure de la 
Princefle fi charmante , qu’il en devint 
éperdument épris. Il n’héfita pointa don- 
ner les mille écus à l’Arménien, qui enfuite 
vendit au pere les diamans Seuls. Dès 
que le jeune homme fut maître du por- 
trait, il le baifa mille fois, & jura qu’il 
n’auroit jamais d’autre Dame de fes pen- 
fées que celle que ce tableau repréfentoit; 
malheureufement il étoit à cinq cents 
lieues du pays qu’elle habitoit. Il ne ceSToit 
de fe faire répéter l’hiftoire de fa belle 
PrinceSTc ; & bientôt il apprit que de 
ion côté , quoiqu’elle ne l’eut jamais vu , 
elle étoit favorablement difpofée pour 
lui. Ceci mérite encore explication. Gul- 
hinda avoir vu , non pas rout-à-fait le 
portrait du jeune Parifien , mais des ima- 
ges repréfenrant de jeunes Européens, 
& elle avoir entendu parler des mœurs 
& des ufages de Paris par des Efclavcs 
Françoifes, que l’on avoit mifes impru- 
demment à fon fervice. Ces aimables filles 
avoient toute la gaieté Sc la vivacité de 
leur Nation , & elles connoiSToient bien 
Paris, ayant travaillé long- temps dans 
ces fameufes boutiques ou l’on s’occupe 
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de la parure des Dames , &. par occafion 
des agrémens des Meilleurs. En coiffant 
& en habillant la Princefle, elles lui fai- 
foient un tableau féduifant de- la liberté 
dont les femmes jouiffent en France, 8c 
de la douceur de cette fociété, aux char- 
mes de laquelle l’un & l’autre fexe con- 
tribue également. Gulhinda fut fi en- 
chantée de leurs récits , qu’elle déclara 
nettement à fon pere qu’elle n’auroit ja- 
mais d’autre époux qu’un François. Le 
Soudan de Babylone fut d’autant plus 
irrité de cette déclaration , que juftement, 
dans ce temps là, le Sophi de Perfe, ayant 
vu le portrait de la Princeffe, la faifoit 
demander en mariage. C’étoit un puif- 
fant Souverain ÔC un Prince très-valeu- 
reux; mais il n’étoit ni jeune , ni joli, 
& avoir déjà perdu plusieurs membres à la 
guerre. Il le faifoit honneur de fes bleiïii- 

» ... . J I • 

res , qui n avoient rien que de glorieux. 
Il étoit de petite taille comme Alexan- 
dre , chauve comme Céfar , boiteux 
comme Tamerlan , borgne comme le 
fameux Gengiskan,& ilavoit eu le bout de 
fon nez, qui étoit long & aquiliii , com- 
me . celui de tous les Perfans , emporté 
d’un trait d’atbalêtc , ce qui lui- défigu- 
roit up peu lc'vifage : d’ailleurs, il n’étoit 
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pas manchot , car il-coupoit des tête» 
avec légèreté & plaifir, c’étoit fa récréa- 
tion ordinaire. Dès que la PrincelTe ap- 
prit que le Monarque Perfan envoyoic 
des AmbalTadeurs pour la demander en 
mariage» elle lignifia à fon pere qu’elle 
ne vouloit point d’un pareil monftre. Les 
Seigneurs Pcrfans ayant eu l’honneur 
d’être admis à fon Audience , elle leur 
dit en termes formels : Je ne veux point 
être la femme d'un Sopki comme celui - 
l'a. Sur cette réponfe , les Ambafladeurs, 
après avoir fait trois révérences , fe re- 
tournèrent du côté du Soudan, ôc avec 
les mêmes cérémonies , mais conformé- 
ment à leurs Inftru&ions , lui déclarèrent 
la guerre de la part de leur Maître. Omar 
reçut ce compliment avec un chagrin qu’il 
tâcha en vain de diïïîmuler. Il n’y étoit point 
préparé , fon armée & fes fortcrefïes étoient 
en mauvais ordre. Il fit de nouveaux efforts 
pour engager fa fille à détourner les mal- 
heurs donc il étoit menacé-; jamais, elle 
ne voulut fe rendre. .Le pere, pour don- 
ner du moins une forte' de fatisfaélion au 
Sophi , la fit enfermer dans une tour , oit 
l’on ne permit à pcrfbnne d’entrér.^Elle 
n’y étôit.deryie que, par trois femmes & 
deux Eunuques , encore ceux-ci écoieric-» 
ils noirs. C étoit 
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C’étoit dans ce triftc état que le voya- 
geur Arménien avoir laifle la Princefle de 
Babylone. Le nhuvel Amant de Gulhinda 
en fut touché jufqu’aux larmes. .Seroic-il 
donc impolîibie ,’ s’écria-t-il , de fecourir 
cette belle 5c malheureufe Princeffe , ô£ 
de la tirer de la captivité dans laquelle 
clic gémit ? — Non , répliqua l’Arménien , 
fi vous voulez fahe agréer vos fervices 
à la PrinceflTe. = Eh ! comment les lui 
faire agréer d’aufli loin ?== Ecoutez, Sei- 
gneur ; il me vient une idée. J’ai remar- 
qué que les hirondelles , que nous voyons 
partir de Paris en automne pour reve- 
nir au printemps, font les mêmes que 
celles qui paflent l’hiver à Babylone , 
comme dans un climat plus chaud. Je 
les ai très - bien reconnues ; j’ai encore 
obfervé que celles qui habitent les tours 
de la Baftille font précifément les mêmes 
que celles qui vont fe nicher dans les 
créneaux 6c les mâchicoulis de la tour 
qu’habite notre Prince-dé. Si vous pouvez 
vous procurer quelques-uns de ces oifeaux- 
là avant -leur départ, vous donnerez de 
vos nouvelles à Gulhinda , ôc vous rece- 
vrez fa réponfe aux environs de Pâques 
prochain. Je m’abandonne à vous , 
dit L’amoureux Parifien. Bientôt après 
Tome XXII. B 
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l'Arménien & lui concertèrent une lettre 
que le premier traduifit en bon Arabe j 
ôc le jeune homme ayant trouvé le 
moyen de Te procure^ une hirondelle 
telle qu’il la fouhaitoit , ils attachèrent 
adroitement leur miflive fous l’une ÔC 
l’autre aile de l’oifeau de paflage. Ilslclaif- 
ferent aller : Thirondellc partit avec la 
nombreuse troupe de fes compagnes ; ÔC 
l’écolier Parifien ÔC fon confident atten. 
dirent paifiblement le retour de l’hiron- 
delle, en s’entretenant tous les jours de 
la belle Gulhinda. Ce qui paroî cra fort 
étonnant à tout autre qu’à un Leéteur 
de Romans bien exercé , c’eft que le 
fuccès couronna cette finguliere démar- 
che. Pendant que l’hiver régnoit en 
France, les heureux Babyloniens voyoient 
avec plaifir revenir ces oifeaux, dont le 
départ nous annonce les frimas , ôc ne 
lignifie pour la brûlante Afie qu’un 
temps plus doux ôc plus fuppor table que 
les ardeurs de l’été. Une de ces Fran- 
çoifes, qui n’avoit point été féparée de 
Gulhinda, parce qu’on favoit qu’elle lui 
étoit chcre , s’apperçut qu’une de ces 
hirondelles étoit un peu embarraflee dans 
fon vol , ÔC crut remarquer fous fon aile 
autre chofe que des plumes. Elle sera- 
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para avec adrefle de l’oifeau , 8c Payant 
encore examiné de plus près , elle le dé- 
barralTa de fon petit fardeau, & recon- 
nut que c’étoit une lettre dont l’adrefle 
étoit en Arabe ; c’eft tout ce qu’elle y 
put comprendre , car cette écriture ne 
lui étoit point familière. E^e la porta fur 
le champ à la Princeffe , qui reconnut 
avec furprife que c’étoit à elle -même 
quelle étoit adrcflféc. Son étonnement 
augmenta encore beaucoup , lorfqu’ayant 
ouvert les papiers, elle y lut que le bruit 
de fes charmes 8c de fes malheurs avoic 
palTé les mers , 8c que dans la Capitale 
de la France il exiflroit un mortel qui 
prenoit à elle le plus vif intérêt , qui lui 
demandoit la permiflion de fe jeter à fçs 
pieds, 8c d’employer à fon fcrvice tous 
les momens de îa vie. À la fin delà lettrç,. 
on lifoit: Si vous voulez m’honorer <jPurie 
réponfe , mon adrefle eft à M. Léandre 
le Blond, fils, chez M. fon pere, fameux 
Marchand Joailfiér., rue Saint Antoine 
à Paris. Gulhinda ne favoit d’abord li 
elle devoit fe lajffer attendrir par cette 
déclaration , ou bien s’en moquer ; mais 
la Françoife, avec qui elle s’en expliqua, 
lui perluada quelle devoit y ajoutée 
la foi la plus entière. » Croyez - moi, 
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sj Madame , lui dit-elle , l’amour fait des 
s> miracles pour les Amans de mon pays; 
sj & puifque dans cette affaire-ci il com- 
sj mence dès la première déclaration , ne 
Sj doutez pas que les fuites n’en foient 
•»j également agréables & merveilleufes. 
» Répondez avec bonté à l’adreffe indi- 
sj quée, &. ftrvez-vous, pour porter votre 
‘ sj réponfe , du même meffager par qui 
sj nous avons reçu cette lettre. Après 
'si avoir pris encore quelques mois de 
>j patience , je fuis perfuadëe que vous 
>j connoîtrez la douceur qu’il y a à être 
_sj aimée d’un François. Je veillerai fut 
sj l’oifeau en attendant le temps de fon 
sj retour en France «. Gulhinda fut d’ac- 
]cord de tput; la réponfe fut écrite, en- 
voyée à. propos, &. reçue au commence- 
ment du printemps fuivant. Léandre ôc 
'fon Confident , quï. veilloient au retour 
'de l’oifeau voyageur , s’en faifirent, Sc 
' lurent avec tranfport le billet dont il 
étoit porteur. Le voiçj : » Si vous n’étiez 
»j pas jeune & aimable, vous xi’imagine- 
>j riez pas fans doute que vous publiez 
»j étendre vos conquêtes depuis Paris 
« jufqu’à Babylone. Si vous n’aviez pas 
« beaucoup d’cfprit , vous n’auricz pas 
« trouvé le moyen fingulier que vous 
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avez employé pour me faire l’offre de: 
vos fervices ; 6c fi vous n’étiez pas 
brave ôc généreux , vous n’entrepren- 
driez pas de me tirer de la captivité 
dans laquelle je gémis. Suppofant donc- 
que vous- êtes digne de moi , je vous 
accepte pour mou Chevalier , & fi 
vous devenez mon libérateur , foyez 
alluré de ma rcconnoi fiance «. 

Guxhinda. 


L’on juge bien que la réception de 
cette lettre augmenta la confiance de 
Léandre pour l’Arménien , 6C qu’il ne 
fut plus queftion. que de prendre des 
mefures pour fe rendre à Babylone. 
Léandre avoir d’abord envie de faire part 
de fon projet à fon pere ; mais c'étoic 
un bon Bourgeois, que l’idée d’une entre- ^ 
prife telle que. celle que fon fils vouloir ’ 
renar, auroit plutôt révolté que flatté: 
ainfi ils réfolurent de partir en fecret, 6c 
de fe munir de ce qui étoit néceflaire 
pour leur voyage. Le jeune Parifien 
vifita donc le coffre fort , 6c s’étant 
pourvu d’une bonne fomme,, les deux: 
amis gagnèrent Marfeille , s’embarquèrent 
pour le Levant, 6c y arrivèrent heureur 
fement. Pendant la traversée , l’Armé- 

B iip 
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mçn continua de donner à Léandrc des 
leçons d’Arabe : ils abordèrent fort heu- 
reufement à Jaffa, gagnèrent Alep * SC 
de là Babylone. Déjà le jeune François * 
habillé à l’Orientale, & parlant allez bien 
la Langue du pays , pouvoit palier pour 
un Babylonien » mais il ne lui étoit pas 
aifé de s’introduire dans la tour où étoit 
renfermée la Princefle. Une jolie figure* 
telle qu’étoit la fienne, étoit une diffi- 
culté de plus ; il chercha à les furmonter 
toutes : voici comment il en vint à bout. 
Après avoir bien pris toutes fes infor- 
mations , 8 C avoir bien reconnu les en- 
virons de la tour , il fe cacha pendant 
une nuit dans un builïon qui n’en étoit 
pas éloigné : à la pointe du jour il fe 
tapit dans les herbes qui tenoient à la 
porte. Peu de temps après , il vit fortir 
■’hucceffivcment les deux Eunuques qui 
nlloicnt dans la Ville à la provifion , 8c 
la vieille Gouvernante Arabe , qui , sui- 
vant fa coutume, alloit au Palais rendre 
compte au Soudan de la fanté & de la 
conduite de fa fille. Ce fut à l’inftant 
que celle-ci paffa , que Léandre fe glifla 
derrière elle , & entra dans le Château 
avant que la porte fc fermât d’elle-même. 
Il n’y trouva que les deux efclaves Fran- 
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çoifes, & l’adorable Gulhinda. On peut 
Croire que rétonnement fut extrême ; 
mais par bonheur que ces trois perfon- 
ncs étoient bien difpofées en faveur de 
l’amoureux Parifien. L’aventure de l’hi- 
rondelle les avoir préparées à fon arrivée. 
Elles eurent le temps , après être revenues, 
de leur furprife , de prendre , avant le 
retour des perfonnes dont elles dévoient 
fe défier , les mefures les plus propres 
pour mettre en fureté l’amoureux Léan- 
dre. On lui ménagea une retraite der- 
rière l’appartement de fes jeunes compa- 
triotes , qui lui portoient à manger. Il 
n’en fortoit que pour faire fa cour à la 
Princeffe dans des momens ignorés de 
tout autre que de leurs honnêtes Con- 
fidentes. 

Nous ne pouvons nous étendre davan- 
tage fur des détails dont l’Auteur que 
j’extrais dit à peine un mot. Courons au 
dénouement, en prévenant nos Ledleurs * 
que la Babylonienne 6 C le Parifien ne 
furent pas long-temps fans être d’accord , 
& que par conféquent ils eurent une 
égale impatience de jouir en liberté des 
fentimens qu’ils avoient conçus Tun pour 
l’autre. Léandre avoir tout le temps de 
réfléchir aux moyens donc il pourroit ufec 

Biv 
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pouf fe tirer de là ; car enfin fa Pnn- 
celle & lui ne pouvoient pas toujours refter 
dans l’efpece de prifon qu’ils habitoient. 
S’il pouvoit y en avoir de telles , l’amour 
leur auroit rendu celle-là délicieufe ; mais 
c’efl: une vérité bien établie, que la liberté 
efl: un ingrédient qui entre néceflàire- 
tnent dans la compofition du bonheur. 
Ils prirent donc des mefures pour fe la 
procurer; elles, étoient bonnes, puifqu’el- 
îes furent couronnées par le fuccès. La 
Princefle fe plaignit, avec quelque fon- 
dement , qu’elle reficnroit diverfes in- 
commodités, coliques , maux de cœur, &c. 
En peu de jours ces accidens augmentè- 
rent au point que le Sultan averti, l’en- 
voya viiîter par les Médecinsde fa Cour, 
qui avouèrent qu’ils ne comprenoient rien 
à fon mal. 

Pendant ce temps , Léandre , étant 
forti avec les mêmes précautions qu’il 
avoit priles pour entrer dans la tour , 
avoir été rejoindre fon ami l’Arménien 
dans la Ville, & bientôt après l’un & 
l’autre avoient reparu dans Babylonc 
déguifés avec des.habillemens étrangers, 
ik parlant un mauvais Arabe; ce qui n’éroit 
pas difficile, fur- tout à l’aimable Léandre. 
Ils s’annonçoient comme ayant parcouru 
toute la terre , & polfédant les plus 
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merveilleux fecrets. L’Arménien, qui avoit 
elFeiii vement beaucoup voyagé , citoiE 
une infinité de faits, donc les «témoins 
& les époques éroient trop éloignés pour 
pouvoir être aifémenr conftatés ; mais 
ou le croyoic parce qu’il avoit le ton 
décifif, qùi en impofe toujours. Il aflu- 
ro't que le Médecin qui l’accompa- 
gnoit , étoit âgé de plus de fiecles qu’il 
jne paroifToit avoir d’années. Il parloir 
avec tant d’éloquence qu’on le crut, ÔC 
qu’on le préfenta au Soudan, qui n’eut 
rien de plus prefle que de l’engager à voir 
la Princefïe , & à dire fon avis fur fon 
mal. Le jeune Sc faux Médecin , après 
avoir fait fcmblant d’examiner les fymp- 
tomes d’un mal dont il connoififoit 
très-bien la caufe , prononça gravement 
qu’il ne connoilToit point de meilleur 
remede que d’envoyer la malade à des 
eaux , à la vérité , fort éloignées, mais 
très-efficaces ; qu’au milieu d’un beau 
pays, nommé la France, fitué au cen- 
tre de l’Europe, & tout près de la Ville 
capitale de ce Royaume , étoit un coteau 
fertile, au pied duquel jailli doit une fource 
d’eau falutaire, dont les qualités ferru- 
gineufes étoient propres à guérir toute 
forte d’obftructions j que c’écoit là que 
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la Princeffe dévoie aller puifer fa guéri* 
fon, & s’affurer de fouir, pendant une 
longue fuite données & peut - être de 
fieclcs , d’une fanté parfaite. On conçoit 
bien que, dans le premier moment, la 
proportion de faire faire à la Princeiïe 
un fi long voyage effraya le Soudan ; mais 
enfin l’éloquence énergique &. le ton 
de confiance du Do&eur étranger & de 
fon Compagnon déterminèrent le Monar- 
que : d’ailleurs, le Sophi de. Perfe lepref- 
foit vivement, avoit déjà remporté plu- 
fieurs avantages fur fes troupes, & s’appro- 
choic de fa Capitale. Il commençoit à 
craindre d’être forcé dans fes derniers 
retranchemens , & obligé de livrer fa 
fille , quoique celle-ci proteftât qu’elle ai- 
meroit mieux mourir mille fois , que 
d’être unie au Roi de Perfe : enfin , la 
profonde politique & les fentimens pa- 
ternels d’omar le décidèrent à laifler 
partir Gulhinda. Elle emporta avec elle 
des richefles confidérables , fur -tout en 
pierreries , & fut efeortée par une troupe 
nombreufe d’Efclaves des deux fexes , 
& de Soldats jufqu’au bord de la mer : 
alors elle congédia la plus grande partie 
de fa fuite pour la facilité de fa traver- 
féc, 5c ne confcrva avec elle que les 
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deux Médecins, aux foins dcfquels fa 
précieufe fanté avoit été confiée, & quel- 
ques Suivantes, dont les principales étoient 
ces deux F rançoi fes, auxquelles elle & Léan- 
dre avoient tant d’obligations. Ces deux 
difcretes Confidentes nepouvoient revoir 
leur Patrie fous de plus heureux aufpi- 
ces. Elles firent fur- tout congédier les 
Eunuques, affurant que ces efpeces de 
Gardiens incommodes feraient mal re- 
çus dans un pays d’aifance & de liberté 
comme la France. 

Etant heureufement débarquée à Mar- 
fcille, la PrincelTe de Babylone traverfâ 
le Royaume avec toutes les précautions 
& les ménagemens qu’exigeoient fon rang 
& fon état d’infirmité, ou, pour mieux 
dire, de foiblefle. Avant qu’elle. arrivât à 
Paris , Lé»ndre prit les devants pour 
prévenir fon pere , lui conter par quelles 
finguliercs circonftances il alloit con- 
duire dans fa maifon & lui préfenter , 
comme fa bru , l’héritiere du plus riche 
Souverain de l’Afie. Le pere ne vouloit 
pas le croire , & leva même le bâton fur 
ce fils , qu’il trairait de vaurien & de 
libertin , parce qu’il avoit paflfé les mers 
fans fon agrément , lui emportant même 
d’aOTez bons effets. On eut bien de la 
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peine à faire entendre raifon au vieil- 
lard ; cependant il fallut qu’il fe rendît 
à l’évidence : les charmes & les tréfors 
de la Princefïe le convainquirent qu’on 
ne cherchoit pbint à le tromper. Tout 
Paris , qui avoir partagé la furprife & les 
foupçons du bon pere , fut convaincu 
comme lui. La Princelîe déclara qu’elle 
étoit prête à fe faire baptifer, ÔC à don- 
ner, dans ks formes les plus folennelles 
fa main à l’aimable Léandre. Cette al- 
liance fit bien du bruit dans Paris , 8c 
fut la nouvelle de la Ville & même de 
la Cour: on parla, on raifonna beaucoup 
fur cette aventure pendant quelques fe- 
maines ; mais à la fin il en arriva comme 
de toutes les autres : on commençoit à 
n’en plus parler , lorfque de nouveaux 
avis, arrivés de l’Orient, réveillèrent l’at- 
tention du Public à cet égard. Qn ap- 
prit que le Sophi de Perfe , après avoir 
entierément défaic l’armée du Soudan 
de Babylonc, étoit parvenu à s'emparer 
de fon trône, & lui avoir tranché la tête 
de fa propre main. La PrincefTe reçut 
de toutes parts des complimens de con- 
doléance ; elle porta le deuil convenable 
& l’on juge bien qu’elle fut réellement fen- 
fible aux grandes pertes qu’elle venoic 
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de faire ; mais les plaifirs libres 6c tran- 
quilles, qui accompagnent l’état que tient 
dans Paris une femme fort aimable SC 
très- riche, la confolerent enfin. Quelques 
c. fidèles Sujets de fon perc , & des Tré- 
foriers confcienciedx, avoient fauvé une 
partie des tréfors de Babylone ; ils par- 
tagèrent ces précieux débris avec la véri- 
ritable propriétaire , en venant vivre au- 
près d’elle à Paris : ainfi, elle fut de plus 
en plus riche, pour une Particulière telle 
qu’elle étoit devenue par fon goût 8c 
par fon choix. Elle fit bâtir un Palais 
‘fuperbe, qui donna le nom à une rue 
du Fauxbourg Saint-Germain. Elle y don- 
noit des foupers excellens , & y tenoit, 
pour ainfi dire, maifon ouverte; les Ci- 
toyens des deux fexes y accouroient en 
foule, 6c ,y jafoient à qui mieux mieux fur 
tout ce qui fe pafloit. De là font venus ces 
mots de notre Langue : Babil , babiller 3 
babil, lard ,.qui ne font que des contrac- 
tions de ceux de Babylone 6c Babylonien . 

Il ne me re'fte plus à extraire que les Ouvrages 
^ de trois ou quatre Romanciers du feizieme fiecle ; 

.mais les méprifes de l’Abbé Lengler , qui prend 
continuellement des Livres de Philologie pour • 
des Romans , me mettent à portée de dire encore 
quelques mots de différens morceaux de cette 
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efpece , annonces dans fa Bibliothèque , afin que 
ceux qui les.trouveront indiqués dans fon Livre ne 
s’y trompent pas, Sc fâchent au jufte ce qu’ils cour 
tiennent» 


i 

LES Mondes céle/ies , lerrejhres & in- 
fernaux , traduits de V Italien d* An- 
toine-François Doni , par Gabriel Ckap - 
puis y imprimés pour la première fois 
( Paris , 1 578 , enfuicc Lyon , 1 580 & 
1583.) ô augmentés dans les deux 
dernieres éditions du Monde des Cornus. 

e t Ouvrage , dont l’original parut pour la 
première fois à Venife en 1562., a pour Aur 
teur un de ces Italiens qui fe rendirent illus- 
tres au feizieme fiecle , en faifant des Dialogues , 
des Entretiens , des Fidtions de toute efpece Sc 
fur toute forte de matieies. Doni eft un des 
plus féconds dans ce genre ; il naquit à Flo- 
rence , mais paffa la plus grande partie de fa 
vie à Venife , où il mourut en 1*574. H éroit 
d’une Académie que l’on appeloit des Pcrcgrinï 
( des Etrangersou Pèlerins ),, & il y portoit le nom 
d’ Académicien Bizarre , qui lui convenoit très- 
bien. De tous fès nombreux Ouvrages critiques 
& fatiriques , il n’y a que celui-ci qui ait été 
traduit en François , au leizieme fiecle , par l’in* 
fatigable Chappuis. Je vais en donner une lé*; 
gere idée , & quelques traits en paflanc. 
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des Livres François. 31 
L’Académicien Bizarre fuppofe qu’il 
eft promené par un Ange dans les deux, 
cnfuite ramené fur la terre, & tranfporté 
enfin dans les enfers. Il appelle le grand 
Monde l’Univers entier , fur lequel il étale 
une phyfique , qui depuis long - temps 
n’eft plus à la modg ; & ce qu’il en- 
tend par petit Monde , c’eft l’homme , qui 
comprend , dit-il , en lui feul toutes les 

{ >erfeétions de notre globe , & même de 
'Univers. En cela , Doni eft de l’avis 
de plufieurs anciens Philofophes Grecs , 
qui appellent l’homme Microcofme , ou 
Monde en petit, &l’oppofent au Macro - 
cofme , ou Monde en grand. Une autre 
définition bien fingulicre, que quelques 
anciens Auteurs Grecs ont faite de l’hom- 
me , c’eft que c’étoit un arbre renverfé, 
dont la tête étoit la racine, &£ les ‘che- 
veux les derniers petits filamens ; les 
bras , les branches les plus près de la ra- 
cine ; & les jambes , celles qui en font 
le plus éloignées. Mais au lieu que dans 
les arbres la racine eft en bas & en- 
foncée dans la terre , dans l’homme 
elle eft en haut & s’élève vers le ciel , doit 
il tire fon origine. Soutenant fa compa- 
raifon de l’homme petit Monde avec l’U- 
nivers , il nous apprend que les fleuves 
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repréfentent les veines par lefquelles coule 
notre fang ; que le foie 8C le cœur forte 
la mer du petit Monde; que le flux 8c 
'le reflux feront fendr dans notre poitrine 
8c dans notre eftomac par la respiration 
8c la digeftion ; que les os font les pierres 
'du petit Monde ,,nos poils 8C nos che- 
veux , les forêts 8c les bois. L’Auteur 
pouffe bien plus loin la comparaifon ; mais 
il entre à ce fujet dans des détails trop 
ridicules pour que j'ofe les répéter d’après 
; lui. Il finit par dire que le grand Monde 
entre dans le petit par cinq portes , c’eft- 
à-dire que l’homme connoîr ce qui eft 
hors de lui par cinq moyens; c’eft ce que 
nous appelons les cinq fens de nature. 
En parlant des inventions qui font le 
plus d’honneur à l’efprit humain , Doni 
vante, avec raifon, celle de l'Imprimerie. 
Il en fait honneur aux Allemands ; mais 
il déclare qu’ils doivent partager cette 
gloire avec Nicolas Janfon, François qui, 
le premier, imagina de fondre en métal 
les lettres 8c cara&eres avec lefquels les 
premiers Livres ont été imprimés àMaïen- 
cc. Avant Janfon , ces caractères n’étoienc 
que de bois , du moins à ce que die 
Doni. Il prend occafion de cette invention 
de l’Imprimerie , pour féliciter fon fiecle , 

' 8c 
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Sc fur- tout l’Italie fa patrie, de ce qu’ils 
pofledentdes Livres fur toute* lcsSciences 
imprimés en Langue vulgaire , & qu’ainïi 
les femmes mêmes peuvent s’inftruire 
en tout genre , fans lavoir d’autre idio* 
me que celui de leur pays. J’avoue que 
ce n’eft pas fans étonnement, que j’ai 
vu qu’on le croyoit déjà lî avancé il 
y a plus de deux cents ans. 

Il paroît queDoni ne croyoit pa« beau- 
coup à l’Aftrologie. Il rapporte à l’oc- 
cafion de cette Science un beau mot 


d’AIphonfe le Grand , Roi de Caftille. 
On lui difoitque les aftres gouvernoient 
le monde:» Oui, répondit-il, les foux font 
» fujets aux influences de la Lune & des 


)5 

K> 


autres planètes ; mais le Sage commande 
aux aftres <*. 


Dans les Dialogues fuivans , Doni fup- 
pofe que fon Ange le conduit dans dif- 
férens Mondes , dont chacun eft gouverné 
par des loix qui lui font particulières ; 
il en prend occafion d’imaginer differens 
iyftêmes de gouvernement &C de police, 
parmi lefquels il y en a quelques - uns 
d’aflTez ingénieux. Par exemple , il fup- 
pofe que, dans une de fes Villes ima- 
ginaires , chacun étoit obligé d'adopter , 
pour vivre , un Art méchanique ou un 
Tome XXII. C 
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genre de commerce qui fût utile aux au*- 
très. Ceux qui étoicnt Boulangers , four- 
nifloient du. pain aux Tailleurs, aux Bou- 
chers, aux Marchands de vin , qui, en 
récompense , les habilloient , les abreu- 
voient & les nourriflToient de viande : 
ainfi, fans qu’il fût befoin de recourir à 
l’or & à l’argent, chacun payeit avec 
fa propre matchandife , & il n’étoit per- 
mis à ^erfonne d’être inutile au Service 
public : aufli ces citoyens méritoient-ils 
d’être nourris aux dépens du Public lorf- 
qu’ils dcvenoient vieux , comme ils avoient 
été élevés dans leur jeundTe ; car , dans 
ce pays-là , les parens n’avoient v point à 
s’embarrafler de la fortune de leurs en- 
fans; les meres les élcvoient feulement 
jufqu’à 1' âge de Sept ans , & alors le Sénat 
de la République leur choififToit un état , 
dccidoit le genre de travail auquel ils 
étoient propres, &fourniiïbit les premiers 
fonds du commerce qu’ils dévoient faire 
toute leur vie ; les femmes avoient aufli 
leur genre de travail & de commerce. 
Quand les meres devenoient vieilles ou in- 
firmes, c’étoient leurs enfans qui les nour- 
tiffoient , parce qu’ils les connoifloient ; 
au lieu qu’ils étoicnt toujours cen fés igno- 
rer quel étoit leur pere , attendu que lç 
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des Xivr.es François. 3 $ 
ïnariage étoic inconnu dans cette Ville. 
Les femmes ne formoientque des liaifonS 
paflagercs , conformes à leur goût 2 *. à 
celui de leurs compatriotes , ôc qui ne 
duroient qu’aùtant que cette intimité 
convenûit aux deux parties ; le MagiftraÇ 
invitoit feulement les jeunes perlonnes 
à donner des citoyens à la patrie, les 
àflurant quc^c’étoit le plus grand fervice 
quelles puflent lui rendre : d'ailleurs , 
elles y étoient intéreiïees ; car plus elles 
avoient d’enfans, plus elles étoient fures 
detre bien foignées fur leurs vieux jours. 

Ne nous arrêtons pas davantage à ces 
idées de Doni, ni à celles de ’Chapuis, 
qui eft autant fon Commentateur que 
ion Trada&eur. L’Académicien Bigarre, 
après s’être promené dans' les Mondes 
céleftes 6c terreftrés, fe fait conduire dans 
les Mondes infernaux , où il fuppofe qu’il 
y a des enfers pour tous les états ; il les 
déftgne par leurs noms : entre ces noms , 
il yen a de fort mal- honnêtes , 6c qu’il 
eft bien jufte de trouver dans l’enfer. Je 
ne citerai aucuns trairs de cette demiere 
partie de l’Ouvrage de Doni , parce qu’en 
vérité elle ne contient rien d’agréable. 
Entre tous ces enfers , il y en a un pour 
les Poètes Ôc les Auteurs ignorans. Sans 

Cij 
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doute qu’il y en avoit déjà un grand nom- 
bre au fcizicme ficelé ; car Doni en cite 
beaucoup , mais dont les Ouvrages , pour 
la plupart, ne font pas venus jufqu’à nous: 
nais entre tous ces gens - là , j’ai été bien 
étonné de trouver le divin Ariofte : Doni 
fait dire à un de fes pcrfonnages , que 
cet ingénieux Auteur n’a fait que rape- 
tafifer les vieux Romans de Charlema- 
gne , des douze Pairs de France , & de 
Morgan t le Géant. Ce reproche ne pou- 
voit être fait à l’Ariofte, que par un 
homme de mauvais goût , qui ne fen- 
toit pas le mérite qu’il y a àbrillanter» 
à l’aide du génie , de l’imagination ôc 
des grâces de la Poéfie, un vieux Conte , 
& un fujet déjà rebattu ÔC peu inté- 
reflant par lui même. 

J’ai dit que dans les deux dernieres 
Editions de la Traduction des Mondes 
de Doni , Chapuis y avoit ajouté celle 
du Monde des Cornus où, par dif cours 
plaifans & agréables 3 efl amplement traité 
de l'origine des cornes , efpeces ô effets 
d'icelles , & ejl démontré que la femme 
déshonnête ne peut faire déshonneur à 
l'homme 3 que l'on dit les porter , compofé 
en faveur des fufdits , par F. C. T. On 
dit que ces lettres initiales lignifient 


/' 
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François Chapuis Tourangeau •, frère ou 
fils de Gabriel Chapuis. Quoi qu’il en 
foit y ce dernier Livre , qui eft devenu 
rare & cher , n’en eft pas meilleur pour 
cela; il roule fur cette vieille plaifantenc, 
reçue en France pendant bien des fiecles,. 
que ceux dont les femmes fe conduilbicnt 
mal porroient des cornes. Momus pré- 
fente à Jupiter une Requête, de tous ces 
pauvres maris cornus les Dieux raifon- 
nent enfemble fur l’objet de cette repré- 
sentation. On trouve dans leurs Dialo- 
gues quelques traits d’efprit 2c même 
d’érudition. D’ailleurs , il donne de lon- 
gues liftes des grandes Dames mal-honnê- 
tes, & des maris illuftres réputés cornus , 
tirées de l’Hiftoire ancienne & moderne- 
Par occafron , il parle des bâtards , 2c 
nous apprend qu’Homere l’étoir„2c que 
fa merc s’appeloic Critcïde ; que Zaleu- 
eus, qui comme on fait , avoit fait des 
loix très-féveres contre tous les crimes, 
eondamnoit les adultérés à avoir les^ 
ÿeux crevés; &. il ajoute que cette pu- 
nition écoit toujours tardive & quelque- 
fois inutile , parce que , s’il eft vrai que 
l’adultere ou le délir de le commettre 
commence par la vue , on peut le conti- 
nuer lorfqu’onl’a perdue. 

C iij. 
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On prétend que l’origine de cette fu^ 
pofition de cornes vient des boucs , parce 
que ces animaux ne font point du tout ja- 
loux de leurs chevres , ne fe battent point 
pour elles , & fe fuccedent les uns aux 
autres fans difficulté. Mais Doni penfc. 
que c’eft plutôt au belier qu’il faut rap- 
porter cette étymologie , parce que les. 
maris malheureux font communément 
bons & dodx comme les moutons , 8c 
que s’ils ont des cornes * ils ne s’en fervent 
point pour frapper.. 

Je trouve- ici une anecdote fur Hip- 
pocrate , qui prouve que la fciencc &C 
l’art de guérir ne mettent pas à l’abrf 
de tous les accidens. Ce grand Médecin, 
avoit une femme dont la vertu- étoit (l 
fragile, qu’il n’ofoit pas la quitter d’un pas;, 
fi bien qu’étant obligé d’aller à Abderc 
vifiter le fage Démocrite , il frt venir 
à Cos l’un de fes Difciples , nommjé 
Denis, & le chargea de veiller fur fa 
femme ; apparemment qu’il étoit bien 
fur de l’honnêteté & de la prudence de 
ce jeune Médecin. 

L’Auteur du Monde des Cornus em- 
ploie une quinzaine de pages au récit 
d’un Conte , qui , en commençant , a 
beaucoup de rcflemblance avec celui do 
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La Fontaine, intitulé le Mari cocu , battu. 

& content, & qui enfuite prend une 
tournure différente. En voici le fujet 
en peu de mots. Un mari avoit une 
femme galante ; mais il ignoroit toute 
l’étendue de fon- malheur : la femme y 
adroite & habile, lui en faifoit accroire 
autant qu'elle vouloir. Un jeune homme, 
qui avoit le bonheur de lui plaire , la ve- 
noit voir fouvcnt , fans que le bon homme 
fans doutât. Un jour ils convinrent de 
paffer la nuit enfemble fort à leur aife, 

& de finir par faire payer une bonne 

fomme au pauvre mari dupé. Pour cet 

effet , Madona Lucrèce ( c’étoit le nom 

de la Dame ) vint faire confidence à fon • 

époux , que , pour la première fois de 

fa vie, elle avoit reçu une déclaration d’un 

jeune homme, qui la preffoit vivement 

de lui accorder un rendez-vous * mais 

qu’elle F avoit refufé. Quelques jours après, 

elle répéta que le galant la perfécuroit fans 

cefle, &que nefachant comment s’en dé- 

barraffer , elle foi avoit fait dire que s’il 

vouloit paffer par defTus la muraille de fon 

jardin , qui donnoit dans la ruelle , il pour- 

roit peut-être trouver occafion d’entrer 

dans la maifon. Eh ! mais, ma femme , 

s’écria le bon homme, vous ne deviea 

Civ 
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point dire cela à Ce jeune étourdi : car 
enfin , à quoi bon lui donner ce rendez- 
vous ? =»C’eft, mon cher ami , pour que 
vous ayez occafion de le punir de la té- 
mérité. = Eh, que faut-il faire pour çela ? 
— L’attendre cette nuit dans le jardin 
avec un bon baron, & quand il y viendra , 
le rofler d’importançe. Le mari croyant 
l'aveu fincere ,& admirant l’honnêteté ôc 
la prudence de fa femme , applaudit k 
ce qu’on lui propofoit. Dès qifil eut fou- 
pé , il alla fe promener dans Ton jardin , 
pour y. attendre le prétendu larrpn d’hon- 
ne«r ; mais ce fut en.vain , pcrfonne ne 
parut : le jeune homme ,;qui étoit entré 
par la porte delà rue , eut tout le temps dé 
fe m.oqu ( r a^çc la Dame de celui qui 
montoit la garde de l’autre côté de la 
imifon. Avant la pointe du jour, l’amant 
fort , & le mari rentre bien fatigué d’avoir 
inutilement paflé fon temps à guetter 
un ennemi quj ne.s'étoit point’ préfenré : 
il 1<? déclare naïvement, & on lui répond 
que, fiirs doute , le galant , monté fur le 
haut de la muraille , avoit eu peur de 
le voir fç promen.er dans le jardin, qu’il 
n’avoit pas ofé . descendre ; mais qu’il 
reviendroit fûrement; & que le moyen 
de l’attraper étoit de le prendre à l’iuf- 
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tant où il pafferoit par-deflùs le mur. 
Le mari fe rendit encore à ce'fecond 
çonfeil ; 8c le furlendemain ayant été averti 
que l’on devoir faire de nouvelles tenta- 
tives , il fe faifit de deux grands pifto- 
lets , 8c s’étant tapi au pied de la mu- 
raille , il attendit l’inftant où quelque 
chofe remucroit en haut 8c lui indique- 
roit l’arrivée de fon ennemi. Bientôt ce 
mouvement fi attendu fe fait fentir ; 
quelqu’un marche au haut de la muraille , 
8c quelques petites pierres tombent aux 
pieds de l’époux en fentinclle; la nuit 
étoit fort fombre ; à tout hafard il tire 
un coup de piftolet contre le chapiteau 
du mur : un cri fe fait entendre, 8c un 
corps tombe de l’autre côté dans la rue. 
Le bon homme effrayé ne doutoit point 
qu’il n’eût tué celui qui ne vouloir que 
lui faire un tort léger 8c dont on ne 
meurt point. Hélas! s’écrie t il , je ne 
me croyois que mal-adroit, 8c je vois que 
je fuis malheureux. Il court à l’appar- 
tement de fa femme : Morbleu , lui dit- 
il, avec votre delicatcffe , vous êtes caufc 
que j’ai tué un homme; vous avez , fans 
doute, entendu le coup de mon piftolet; 
je n’avois que trop bien ajufté; le pauvre 
diable eft tombé dans la rue , percé de 
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deux balles rparlafembleu, Madame , vou# 
feriez bien mieux de ne point donnée 
de rendez-vous, que d’être, comme cela, 
caufede mort d’homme. Calmez-vous, mon 
ami , répondit doucement Lucrèce ; vous 
n’avez qu’un parti à prendre ;c’eft de par* 
tir à la pointe du jour, &de vous éloigner, 
d’ici ; lailfez-moi une fomme , j’en ferai 
bon ufage pour accommoder cette aiFaire- 
là. Le pauvre homme trouva l’expédient 
excellent, fuivitleconfcil qu’on lui don- 
noît , & fe retira dans une autre Ville 
éloignée de dix lieues de fa rélidence.. 
On fe divertit bien pendant quinze jours 
avec l’argent qu’il avoir laiffié à Madona 
Lucrèce. Au bout de ce temps, on lui> 
manda qu’il pouvoit revenir en toute fu- 
reté ; qu’à force de follicitations & d’ac* 
gent, la femme avoir arrangé fon affaire,, 
de qu’il ne feroit pas recherché pour le 
meurtre qu’il avait commis. Ce n’étoit 
qu’un chat fur lequel avoir porté le coup» 
de fon piftolet, & qui étoit tombé dans la. 
rue. 

Dans le relie du Volume, on lit qu’il y 
avoir autrefois aux Indes des loix très-fé- 
veres contre les femmesqui vendoient leurs 
faveurs à prix d’argent, de qu’elles écoient 
déshonorées êc mépriféesdans lafociété 



dis Livres François. 43 
mais que fi quelqu’un fe trouvoit «n état de 
leur donner un éléphant , la grandeur du 
préfent faifoit pafler par- défias toutes les 
confidérations contraires; la Dame alors , 
loin d’être méprifée, étoit honorée & refi 
pe&ée dans le pays, comme ayant mérité 
qu’on fît pour elle des frais extraordinaires. 

D u temps de Solon , il y avoit une loi 
à Athènes , qui déclaroit que les femmes 
dont les maris étoient vieux , foibles ou 
maladi fs, pourroient avoir recoursà ceux de 
leurs parens qui étoient plus jeunes & plus 
vigoureux , afin que du moins elles ne 
fuflent pas inutiles a toute la famille. Une 
loi Romaine, nommée la loi Popilia, per- 
mettoit aux citoyens Romains , las de 
leurs femmes , de les prêter à leurs voi- 
fins & à leurs amis. Hélas ! s’écrie l’Au- 
teur du Monde des Cornus, quoiqu’il n’y 
ait aujourd’hui aucune loi qui le permette, 
ces malheureufes complaifances ne font 
que trop communes , & on peut dire qu’a- 
près avoir palTé par le fiecle d’or , le fiecle 
d’argent & le fiecle de fer , nous fommes 
aujourd’hui dans le fiecle de cornes. 

C e Volume de mauvaifes plaifanteries finit 
par deux Pièces de Poéfie , une Ode , & une 
petite Comédie en cinq aftes en vers. L’Ode 
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«ft du fameux Remi Belleauj elle roule fur lès: 
cornes , toujours prifes dans le fens de ce Li- 
vre-ci. Elle eft bonne pour le temps où elle a 
été compofée , qui eft le milieu du feizieme 
fîecle. La Comédie , qui eft en vers de dit 
fyllabes, eft aflfez plaifance, mais nullement dé~ 
cente j ce qui fait que je n’en rapporterai d’autre 
trait qu’une tirade , dans laquelle on trouve indi- 
qués tous les Livres d’amour & de galanterie qui 
etoient recherchés au feizieme fiecle. La voici 
avec quelques notes néceffaires pour l’intelligence 
du texte. Aubert, Valet d’un vieillard amoureux v 
ridicule , dit qu’il eft chargé de lui former une 

E etite Bibliothèque galante, & que le bon homme, 
û en a remis le Catalogue j il le lit tout haut. 

Mai tenant je vais aux Libraires 
Pour ces beaux Livres ordinaires , 

Enfeignans à faire l'amour 
Ainfi quon le fait à la Cour. 

J’ai ces Livres par étiquette. 

Il faut le Livre de Caillette ( i ) ^ 

Où maint devis facétieux 
Sert beaucoup à un amoureux. 

II me faut pour fon paradis 
Dix-neuf Livres des Amadis ( i ) 

Pour apprendre le beau langage 


( i ) Caillette étoit le Fou de François I. Oa fait qu’il écrivoir 
l’Hifloire des fotlifej de la Coût ; mais je n’ai vu nulle part qu'cllr 
air été imprimée. 

(i) 11 y avoit, dès ijto , vingt-un Livres des Amadis : filon 
toute apparence , cette Comédie a été comparée un peu aupa- 
ravant. 
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*Qui fert beaucoup à un mcuage. 

Il faut encore pour les Lais ( i ) 

Le beau Livre de Rabelais. 

Il lui faudra le Monophile ( i ) 

Pour devifer avec la fille 
De philofophie , d’amour, 
lime faut le mépris de Cour ( ) ); 

Il faut la louange des femmes ; 

Il me faut l'art d’aimer en Carmes ( 4 )f 
Et pour l’amoureufe Fallacc ( j ) 

Le Décamcron de Bocace 
Eft nécedaire , & patelin 
Avecaues Poggc Florentin. 

S 1 l’Abbé Lenglet Dufrenoi s’ert: trompé eh 
plaçant parmi les Romans la Tradu&ion des Mon- 
des de Doni par Chapuis , il a fait une bévue 
encore plus forte, en faifant entrer dans cette 
clalîê l' Hexameron ou les Six Journées du même 
Chapuis. 11 a cru , fans doute , faute de les 
avoir lues , que c’étoient des Contes ou Nouvelles 
comme le Décameron ou l* Heptameron ; mais 
point du tout , ce font des Dialogues philolo-» 
giques , traduits de l’Efpagnol à' Antoine de Tor- 
quemada. Tous les fix roulent fur la Phyfique 
& l’Hiftoire Naturelle ; ils contiennent une in— 


(1) Il n’y a dans Rabelais ni lais , ni Virelais; mais fon Livre 
croit déjà (i cilimc en 1 ; So, <j«’on l’appeloit le Livre par cac*l ■ 
lence. 

( 1 J Ouvragé d’Iticnne Pafijoier , dont j’ai parlé. 

( ; ) J’ai par é de tous les Livres dont il va être question, 

(4) C’ell-à-dire en vers. 

( t ) L’att de tromper les macis te les rmauts» 
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finité de remarques fingulieres & curieufeS ; la 
plupart font tirées de Pline , de Solin , Sc d'autres 
vieux Auteurs. Ainfi , j’en ai déjà cité un grand 
nombre; mais il yen a encore quelques autres plus 
neuves & aufli intéreflances , que je vais copier dans 
le même ordre que je les ai trouvées dans le 
Livre. 

L a o D ï c e , femme d’un Roi de Syrie* 
nommé Antiochus , avoit un amant qui 
reflembloit fi fort à fon mari , que quand 
celui-ci fut mort , elle fit palier l’autre 
pour le véritable Monarque j & cette four- 
berie dura deux ans , fans qu’aucun des 
Courtifans , des Officiers , & des Sujets 
du Roi défunt s’en apperçût. 

On amena un jour à un Comte de 
Bénévent * un jeune homme pour lui fer. 
’vir de Laquais. Le Comte , & tout ce qui 
étoit autour de lui, trouvèrent qu’il lui 
xeflembloit fi fort , qu’ils en furent émer- 
veillés. On interrogea beaucoup le nou- 
veau Laquais , pour favoir quelle étoit fa 
patrie, fes parqns : il répondit fort jufte 
# à toutes cesqueftions , &a(Tura qu’il étoit 
fils de certains payfans qu’il nomma, qui 
vivoientdans une Province alfez éloignée. 
Cependant cette étonnante relTemblance 
fuc caufe que l’on prit quelques nouvelles 
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Tnefures pour s’aflurcr d’où elle pouvoir 
venir. La mere du Comte vivoit encore 
retirée dans un Château à quelques lieues 
de la Ville. On chargea le nouveau Laquais 
d’une commiflion pour elle. Audi- tôt 
qu’elle le vit. Mon cher fils , s'écria-t- 
elle , pourquoi vous êtes-vous déguifé ainfi 
pour me venir voir ? Le jeune homme eut 
beau l’affurer qu’il n’étoit pas Ton fils , elle 
s’obftinoit à le croire. Enfin , dit laCom- 
tefl’e Douairière fi vous êtes mon fils , 
vous devez avoir au pied la marque d’une 
brûlure qui vous fut faite par accident peu 
de jours après' votre nailTànce ; le jeune 
homme dit qu’il n’y avoir jamais pris gar- 
de , & qu’on ne lui en avoit jamais parlé; la 
Dame y regarda elle-même, & trouva cette 
marque. Le Comte prit le parti de traiter 
ce jeune homme avec la plus grande dif- 
tin&ion , & de le retenir à fa Cour. 

Sancho Garcias, Roi de Navarre , 
étoit venu au monde d’une façon bien 
extraordinaire. Dona Urraca , fa mere , 
étant très-avancée dans fa grofTefle , tra- 
verfant une forêt, fut attaquée par des 
voleurs qui l’aflaflincrcnr. L’un d’eux lui 
fendit le ventre d’un coup de lance ; elle 
mourut : mais les gens qui vinrent bien- 
tôt après au fecours , trouvèrent que l’en- 
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fant étoit vivant , 6c qu’il étoit prêt i 
fortir par la plaie : ils le tirèrent , 6c ce fuc 
lui qui régna fur la Navarre. 

Torque mada , pour prouver que 
les Voyageurs, les anciens Hiftoriens 
débitent bien des menfonges, dit qu’on lui 
avoit foutenu qu’une truie étoit accou- 
chée d’un éléphant ; Elien écrit que dans 
l’Ifle de Cos , une brebis étoit accouchée 
d’un lion. On lit dans les Ouvrages de 
Jean de Boheme, la relation des voyages 
d’un nommé Jambole % qui dit avoir été jeté 
par la tempête dans une Ifle , où il prétend, 
avoir vu les chofes les plus extraordinaires. 
Je n’en répéterai qu’une partie. Les Habi- 
tans de ce pays - là n’ont point d’os , mais 
des nerfs ü fouples ôc fl forts, qu’ils feplicne 
de toutes manières ; ôc quand ils tien- 
nent quelque chofe , rien ne peut la leur 
arracher. Ils ont la langue féparée en 
deux , ou, fl Von veut , deux langues, Sc 
pendant que l’une dit une chofe, l’autre 
en dit une autre. Le bled vient chez eux 
fans être femé ; les épis en font aufli 
grands que nos arbres , 6c les grains aufïï 
gros que des œufs de pigeons , de ma- 
niéré qu’il ne faut que les ouvrir pour avoir 
de la farine, fans avoir befoin de les 

broyer. 
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broyer. On pétrit cette farine avec de 
l’cauchaude, 8c chaque grain fait un pain. 
Au refte, l’eau eft bientôt chaude dans 
ce pays-là , car il y a des fontaines d'eau 
naturellement chaude , 8c tout auprès 
d’autres de fraîche. C’eft dans cette même 
Ifie qu’il y- a des animaux qui ont des 
pieds fur le dos , comme fur le ventre , 8c 
qui courent tantôt fur un côté a tantôt 
fur l’autre. 

• Il eftqueftion dans ce même Livre , de 
plulîeurs hommes d’une force prodigieufe. 
Les Hiftoires en font pour la plupart con- 
nues ; mais une que tout le monde ne fait 
pas , c’eft celle de la brouillerie 8c du rac- 
commodement deTritan 8c deTritorme ; 
c’étoient deux Soldats de Pompée, renom- 
més pour leur vigueur. Ils eurent enfem- 
ble quelques difficultés ; leur Général ne 
voulut pas les laiiïer fe battre, crainte 
delcs perdre tous lesdeux. On entreprit de 
les raccommoder; on les fit boire enfem- 
ble , 5c on les engagea à s’embraffer. Ils 
parurent s’y pfêter de bonne grâce : mais 
les embraflades de ces Meilleurs étoient 
terribles.' En s’approchant fans paroître 
plus échauffés , d’un tour de poignet 
Trito^jne brifa les reins à Tritan , 8c 
Tritan enfonça la poitrine à Tritormc. 
Tome XXII. D 
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La même chofe arriva à un Maréchal 
ferrant de Saint Jacques de Compof- 
telle en Galice , qui s’appeloit Pedro 
Pardo de Ribadeneira. Ilavoit un procès; 
le Juge l’engagea à fe réconcilier avec Ton 
ennemi ; il l’embrafTa, àc 1 étouffa. 

On trouve ici plufieurs exemples de 
perfonnes qui ont paffé toute leur vie ou 
la plus grande partie fans boire ; entre au- 
tres celui d’un hydropique , à qui l’on 
avoit interdit toute boifTon , pour ne pas • 
augmenter la mafTe d’eau qu’il avoit dans 
le corps ; il fuivit l’ordonnance , & gué- 
rit ; après cela il prit une fi grande aver- 
fion pour la boiffon , que pendant tout 
le refte de fa vie il ne but plus du tout. 

A propos & à l’occafion des Géans , 
l’Auteur Efpagnol parle de Saint Chrifto- 
phe : il dit qu’on en voit une dent dans 
î’églife cathédrale de Coria en Efpagne, 

& une partie de l'a mâchoire de ce grand 
Saint dans l’églife d’Aftorga. Ce font 
des reliques vraiment effrayantes , car on 
a calculé d’après clics quelle devoit être 
la taille de Saint Chriftophe , & on a trou- 
vé qu’il devoit avoir la hauteur & la grof- 
feur d’une des plus belles tours <£unç 
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grande Ville d’Efpagne. On montre aufiï 
dans l’Abbaye de Roncevaux , Fondée 
dans le lieu même où Charlemagne 8c 
fa Chevalerie furent défaits au commen- 
cement du neuvième fiecle, les os de ces 
illullres Paladins, qui font d’une grandeur 
vraiment gigantelque. Torquefnada en 
conclut que le monde vieillit ; & il ajoute 
qu’il n’y a plus que dans un certain pays 
de l’Aiie qu’il nomme, que l’on voit des 
hommes qui vivent communément 130 
ans , 8c qui pafTent toujours le fiecle. Ce 
cju’il y a de remarquable , c’cfl: qu’ils naif- 
lent tous avec la barbe 8c les cheveux 
blancs , 8c qu’ils noirciflcnt en vieilliffànt. 
Il raconte l’hiftoire d’une vieille Abbede 
d’un Couvent de Religieufcs à Moviendra 
en Efpagne , qui , à l’âge de cent ans % 
rajeunit , 8c vécut encore quelques années , 
jouiffant de tous les avantages des jeunes 
Sc jolies perfonnes de fon fexe. A la vé- 
rité , dit Torquemada , elle avoit honte 
de fon nouvel état, en rougiffoit , 8c fe 
cachoit tant qu'elle pouvoit. La même 
chofe arriva à un vieillard de Tarente en 
Efpagnè , 8c à deux Faquirs des grande» 
Indes, auxquels la barbe 8c les cheveux 
repouffçrent quand ils eutent paffé Page 
de cent ans. 

Dij 
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Les anciens Rois deSuede & de Nor- 
vège fe va-ntoi#nt de defcendre d’un 
ours qui avoir enlevé une Princefle du 
fang des Rois Goths. Ceux de Siam font 
aulii entrer dans leur généalogie un chien 
& un finge. Enfin , il y a en Galice une 
famille entière, comptée à préfent parmi 
la Noblefïe , qui prétend defcendre d’un 
monftre marin & d’une femme. Pour 
preuve de cette origine , les perfonnes de 
cejte famille ont le talent de nager , de 
plonger, même de vivre long- temps 
dans l’eau. 

I l y a un de ces Dialogues qui roule 
tout entier fur les merveilleufes fontaines 
que l’on trouve dans plufieurs parties du 
Monde. Je n’en citerai que trois. Il y 
avoir à Éleufis une fontaine quiaimoitla 
mufique: quand on venoit jouer fur fes 
bords dequelque inftrument, & qu’on en 
jouoit bien, elle s’élevoit, bouillonnoit , 
êc fe répandoit même au dehors; mais 
dès que la mufique cefloit ou quelle de- 
venoit difeordante, elle rentroit dans fon 
lit , & paroifToit plongée dans le fommeil. 

Une autre fontaine en Sicile rendoit des * 
cfpecesd’oraclcs , & diftinguoit les men- 
fonges d’avec la vérité. On faifoit écrire 
à ceux qui vouloicnt la confulter , leurs 
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proportions fur des tablettes , que l’on 
jetoit enfuite dans la fontaine. Si ce 
qu’on écrivoic étoit véritable , de quelque 
matière que fuffent les tablettes , elles 
furnageoient , finon elles alloient à 
fond. Dans l’Ifle de Sardaigne , il y 
avoit une autre fource qui avoit à peu 
près la même vertu : on obligeoit ceux 
qu’on vouloic éprouver avec ces eaux , à. 
s’en laver les yeux , après avoir déclaré 
tout haut quelle écoit leur proportion. 
Si elle étoit vraie , leur vue reftoit claire 
èc nette ; à proportion qu’elle s’éloignoit 
de la vérité , leurs yeux fe troubloient 
& ils devenoient tout à fait aveugles , fi 
elle étoit totalement faufic. 

Le; troifieme Livre de Torquemada 
n’eft rempli que d’hiftoires de Sorciers ; 
les unes d’après d’autres Auteurs , & en- 
core plus , dont l’Auteur prétend avoir été 
lui-même témoin. Il y en a de très-fingu- 
lieres : pour nous , qui ne les avons pas 
vues, il nouseft permis de ne les pas croire. 

Si Torquemada a connu bien des Sor- 
ciers , il n’a pas moins vu d’Aftrologues ’ y 
entre autres un certain Cari, qui ne s’eft 
jamais trompé dans tout ce qu’il a prédit. 
Ce fut ce Devin qui avertit le pere du 
Pape Marcel fécond , que fon fils moa- 

D i'j 
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teroit fur le trône pontifical , mais qu’if 
n’y refteroitpas long-temps. Le bon hom- 
me vivoit encore lorfque Ton fils Marcel 
fut élu Pape : on vint avec emprefle- 
ment l’en inftruîre &; le féliciter ; mais 
au lieu de s’en réjouir , il fe mit à pleu- 
rer.» Hélas ! dît-il» je vais donc perdre ce 
» cher enfant ci ! On crut que le bon homme 
radotoit; maison reconnut bientôt après 
qu’il avoir raifon » puifquc Marcel mou- 
rut au bout de quelques jours. Une autre 
fois, un brave Militaire fe trouvant dans 
une Ville afiîégée » voulut abfolumcnt 
que Cari lui déclarât quel feroit fon fort. 
Celui-ci s’excufii tant qu’il put; mais fe 
trouvant trop preffé : » Si vous voulez feu- 
» lement , lui dit il , me donner un ducat * 
» je me charge de vous nourrir &c de vous 
» entretenir le refte de vos jours et. Le Mili- 
taire quitta brufqucmcnt l’Aftrologuc , 
en l’accablant d'invectives ; mais il fut 
tué le foir même. 

Les deux derniers Livres roulent fur 
les chofcs rnerveîllcufes que l’on remar- 
que dans les Pays Septentrionaux. On 
voit bien , à la maniéré dont l’Auteur 
Efpagnol parle de ces Pays- là , qu’il n’y 
avoit jamais voyagé. Il dit que l’on y trouve» 
entre autres, une Province, que les Grecs 
appellent P terapkore , c’eft- à-dire, porte- 
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plumes , parce que la terre y eft toujours 
couverte de flocons de neige, que les 
Anciens prenoient pour des plumes blan- 
ches. 

Du temps de Torquemada , on mon-* 
troit encore dans le port de Carthagcnc 
le navire Efpagnol la Victoria , que l’on 
confcrvoit précieufement , comme un 
monument de la plus belle expédition qui 
eût été faite jufqu’alors , car ce vaiflTeau 
avoit fait le tour entier du globe , & na- • 
vigué pendantquatorze mille lieues. L’Au- 
teur convient cependant que ce tour-là» 
fait parallèlement à l’Equateur 6c aux 
Tropiques , n’eft pas difficile à conce- 
voir , & peut aiïez aifément s’exécuter t 
mais un plus beau tour du monde à faire* 
ce feroit celui parallèle au méridien , c’eft- 
à - dire qui iroit d’un Pôle à l’autre : il 
n’avoit point encore été exécuté du temps 
de Torquemada , &: il feroit d’autant 
plus difficile, que les glaces y mettroient 
obftacle. Cependant l’Auteur prétend 
qu’avec des vaifleaux faits exprès, on en 
viendroit à bout, & que les Hyperboréens» 
ou Peuples du Nord , avoient des navires 
qui gliflbient fur la mer glacée, comme 
leurs traîneaux fur la terre gelée. 

D iv 
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Theopompe, le plus ancien dcS 
Hiftoriens Grecs , écrit que Silène , com- 
pagnon de Bacchus , 8c qui l’avoit fuivi 
dans toutes Tes expéditions , avoit appris 
au Roi Midas , qu’indépendamment des 
Mondes que nous connoiflbns , il y avoic 
par - delà les mers , un grand pays très- 
beau , & très-fertile ( On conçoit que 
c’eft l’Amérique ). 11 ajoutoitque le Con- 
tinent de ce pays tenoic au nôtre par les ré- 
gions Hyperboréennes > fituéesfousle Pôle 
Septentrional ; que dans cette extrémité 
du Monde il faifoit toujours froid , que 
cependant la terre étoit très-fertile; qu’on 
n’y voyoit que le folcil pendant fix mois 
de l’année ; mais que pendant les autres 
fix mois on y voyoit toujours la lune. 
11 y a dans ce récit bien des erreurs ; mais 
on voit que, pour ainfi dire, de tour temps 
on a eu idée de l’Amérique , & qu’on a 
cru quelle tenoit à l’Europe & à l’Afie 
par le Pôle Septentrional , Àrélique , tan- 
dis qu’on n’a jamais pçnféque le Nouveau 
Monde tînt à l’ancien par le Pôle An- 
tarctique. ' : ’ / 

On lit dans l’Hexamcron , que les 
Hvperboréens ont des forterefTes de neige, 
qui devient li dure, au moyen de l’eau 
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chaude que ces peuples jettent dellus 
pour confolider la glace & la conferver, 
que ccs châteaux durent plufieurs années # 
fie font en état de foutenir des fi éges pen- 
dant toutes les fai fions. Il y a des lacj 
gelés , fious lefiquels on entend gronder le 
tonnerre fit fie former des orages : lorfique 
la foudre, au lieu de fie précipiter au fond 
du lac, éclate par en haut , elle caffe la 
glace fit occafionne la débâcle. 

Tout le rrï^nde fiait qu’il y avoir au- 
trefois beaucoup de Sorciers fie de Magi- 
ciens au fond du Nord, fi c chez les La- 
pons. L’Auteur qui en a tant vu en Efipa- 
gne , ne peut pas douter qu’il n’y en ait 
également 'ailleurs , fie fur- tout beaucoup 
d’hommes qui ont la faculté de fie tranfi- 
former en animaux fiauvages. Entre les 
contes qu’il fait à ce fiujet , il faut remar- 
quer l’hiftoire d’un Empereur de Rufiie, 
qui, ayant reconnu à fia Cour un de ces 
Sorciers, le fit arrêter fie enchaîner. En- 
fuite s’étant donné la peine de l’interroger 
lui-même, il lui demanda s’il étoit vrai 
qu’il fût Magicien: » Rien de plus ccr- 
» tain , lui répondit le coupable ; je vais 
y> vous en donner la preuve « : auffi-tbt il 
prit la figure d’un loup terrible ; mais il 



De t à. lecture 
n’étoit pas déchaîné pour cela ; le Czai: 
lâcha fur le champ fur lui quatre gros 
dogues accoutumés à chaiïèr le loup , qui 
le dévorèrent. 

* Enfin, Torqucmadaeftperfuadé que les; 
animaux du Nord non feulement fonC 
blancs changent de couleur l’été, cequi 
cftvrai , mais qu’il yen a qui font blanc? 
l’été &C noirs l’hiver , ce qui eft faux. 

Voila tout ce que m’ont fourni les Jour-* 
nées de Torquemada , traduites par Gabriel Cha- 
puis. Si ce n’eft pas un Roman , c’eft du moinÿ 
un Livre dans lequel on trouve des frétions 
fort étranges & fort fîngulieres. Je ne fais pas tant 
de cas d’un autre Ouvrage de Philologie , que 
l’Abbé Lenglet a encore fort mal à propos placé 
parmi les Romans. 

Ce font les Neuf Matinées du Seigneur de 
'Cholieres 3 dédiées à Monfeigneur de Vendôme J 
& les A prés-Dîne es du meme, i volumes in- 12 , 
imprimés plu heurs fois , & en différentes années : 
favoir, les Matinées , Paris, 1585, in- 8 , & 1 586, 
in- il j les Après-Dînées , Paris, 1587 , in -8 , & 
1588, in- 1 z : les unes & les autres ont été réu- 
nies en 1 6 1 o , fous le titre de Contes & Dif- 
cours bigarrés du fleur de Cholieres. 

Nous ignorons ce que c’étoit que le (leur de 
Cholieres , il 11’eft connu que par ce feul Ouvrage. 
Ce n’eft point une fuite de Contes ; mais des Dis- 
cours , dans lefquels il y a, à la vérité, quelques 
Contes inférés , la plupart aJfez plats. Il y a neuf 
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Difcours aux Matinées , 6c autant aux Après- 
Dînécs : je vais extraire le peu qu’ils peuvent 
contenir de curieux, de plaifant , & d’intcrefTant. 

Le premier Difcours des Matinées eft 
intitulé , de l’or ô du fer. Deux per- 
fonnages fc difputent fur la préférence que 
doit obtenir un métal fur l’autre; l’on 
trouve ici un grand narré des avantages 
de l’or , & on lui attribue des propriétés 
dont nos Médecins modernes ne con- 
viennent pas : par exemple, qu’en jetant 
de l’or fondu dans du vin rouge , & en 
faifant avaler un peu de cette liqueur 
chaque jour à un lépreux , elle le guérit ( 
à la longue, &. qu’une feule dofe eft le 
meilleur reftaurant ; qu’il raffermit les 
dents , & guérit l’haleine puante", &c. 
L’Auteur conclut que l’or eft le plus beau 
& le plus parfait de tous les métaux , 
& le fer le plus utile ; mais qu’on ^bufe 
de l’un &: de l’autre comme de toutes les 
bonnes chofes , qu’on rend dangereufes 
par l’abus qu’on en fait. 

Le fécond Difcours roule fur la pré- 
férence que peut mériter l’état de Jurifc 
confulte fur celui de Médecin. Il con- 
tient d’aflez bonnes réflexions fur la né- 
cefliré d’établir des Loix relatives aux 
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différons caractères des Nations qui doF— 
vent les fuivre,3c d’ordonner des remedes- 
fuivant les différens tempéramens des. 
malades, & les divers climats qu’ils ha- 
bitent. Pour appuyer fon fentimenr, l’Au- 
teur prend un exemple de la maniéré de 
s’habiller , qui ne doit pas être , dit-il 
la même dans les Pays du Nord qu’ea 
Efpagne : ainfi , lorfqu’on le trouve à 
JVladrid , Pon ne doit point choifir un 
Tailleur Allemand pour fe faire un habit r 
de même une maladie ne doit fias être 
traitée uniformément & avec pareilles 
dofes de drogues en France & au Japon 
par conféquent il doit y avoir des Loix 
differentes pour chaque Peuple. On trouve 
d’ailleurs quelques mauvaifes plaifanteries 
dans ce Difcours, mais aucun Conte. 

Dans la troificme Matinée,on demande 
s’il eff: permis aux Avocats de prendre 
de l’argent, 6c on cite une Loi qui a 
été long-temps en vigueur à Rome : on 
l’appeloit la Loi Cincïa , parce qu’elle 
avoit été propofée par Cincius ; elle dé- 
fendoit aux Avocats & aux Jurifcon- 
fuites de rien prendre pour leurs plai- 
doyers & leurs confultations. On rap- 
pelle le trait de Pline le jeune, qui affure • 
dans fes Epîtrcs, qu’il exerçoit la profcfc 
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(Ion d’Avocat avec ce même défintéreiïe- 
ment ; & l’on examine s’il eft polîible que 
l’on établifie encore cette réglé au Bar- 
reau. L’Auteur, après avoir débité plu- 
fieurs quolibets , convient pourtant fort 
fagemcnt que cela nç fe peut pas : car 
enfin , il faut avoir quelque intérêt à faire 
un métier pénible, pour s’y livrer ; &. la 
gloire feule ne peut pas fuffire pour en- 
courager les Avocats, puifqu’il y en a 
toujours autant qui perdent des procès, 

3 u’il y en a qui en gagnent. On peut bien 
ire, pour la défenfe des Juges & des 
Avocats qui fe font payer, qu’il n’y a fi 
grand Guerrier qui ne tire folde ou pro- 
fit de fes fcrvices & de fes exploits mi- 
litaires ; & la gloire ne va jamais que par- 
defius le marché. 

Je fuis fâché de ne pouvoir rapporter 
ni le titre de la quatrième Matinée , ni 
un très plaifant Conte quelle renferme^ 
Quoique les Matinées de Choliercs ne 
foient pas un Livre commun, il n’cft 
cependant pas fi rare que ceux qui vou- 
droient lire cetre hiftoriette ne puiïent 
fe le procurer. Il y a plus d’un Livre du 
feizieme fiecle que l’on ne vend cher , 
<]ue parce qu’il renferme un trait ou deux 
de cette force. 
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La cinquième Matinée cft intitulée des 
laides à des belles Femmes. Elle com- 
mence par les lamentations d’un Gentil- 
homme de Normandie , qui avoir époufé 
une jolie femme qui le faifoit enrager : 
ce qui achevoit de le défefpérer , c’cft 
que tout le monde liai faifoit compliment 
fur fon prétendu bonheur. Cette feene 
eft écrite affez plaifamment dans ce Li- 
vre-ci; malheureufement le fujet n’en 
eft pas rare. Cholieres nous apprend en- 
fuite que la beauté eft une affaire d’opi- 
nion , &c que chacun en juge fuivant fa 
fantaifie. Le Géographe Grec Strabon 
rapporte qu’il y a des Peuples qui jugent 
toujours les plus beaux d’entr’eux pour erre 
Rois : mais fi la plupart des autres Na- 
tions s’attachent plus à tout autre mérite 
qu’à la figure, du moins toutes défirent- 
elles que leur Reine foit belle ôc bien 
faite, afin de leur donner des Princes 
aimables, vigoureux, & bien portans. 

S’il s’agit d’un amour illicite , on eft 
plus excufable d’en concevoir un de cette 
efpecc pour une belle, que pour une laide. 
Mais, quant au mariage, Cholieres pa- 
roîc être du fentiment du Philofophe 
Anacharfis, qui avoit, de préférence, choi fi 
une femme laide , de peur de devenir trop 
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amoureux d’une jolie. Effectivement , il y a 
tien quelque inconvénient pour les gens 
laborieux 8 c ftudieux, à s’attacher à une 
jolie femme. Un fameux Jurifconfulte du 
quinzième fiecle paffoit pour un prodige 
de jugement , d’cfprit & de mémoire, 
avant que d’être marié ; mais il eut la 
foibleffe d’époufer une jolie perfonne. 
Dès ce moment , fes Ecoliers ôc ceux qui 
venoient le confulter s’apperçurent que, 
fur-tout le matin , il ne favoit ce qu’il 
difoit. Il en convenoit lui-même, ôc don- 
noit , entre autres principes, à fes Ecoliers , 
celui de confervcr leur liberté & leur 
innocence , s’ils vouloicnt confervcr aufli 
leur raifon Sc leur mémoire. 

La fixieme Matinée traite de la jalou- 
lie des maris & des femmes. Je n’y ai 
trouvé de remarquable qu’un vieux pro- 
verbe Rarifien , qui dit que ceux qui fe 
marient fur la Paroiffe Saint Innocent , 
font bientôt logés fur celle de S. Marri 
ou Méri. Les gens de Paris comprennent 
bien vite que cela veut dire que , lorfqu’011 
fe marie comme un fot & un imbécille , on 
n’eft pas long- temps à s’en repentir. 

Lefeptieme Difcours eft de l’inégalité 
de l’age entre les mariés. Cholicres dit 
à cette pccafion bien des fottifes ; entre 
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autres, que Wiclef a été condamné au 
Concile de Confiance, pour avoir foutcnu 
qu’on ne devoit fe marier que pour avoir 
lignée , & que chercher la volupté en 
mariage effc un péché. Au milieu de tout 
cela, je trouve un petitConte que voici. Un 
jeune Normand fe plaignoit à un autre, 
de ce que toutes les fois qu’il paiïoit dans 
la grande rue de fon village , les chiens 
couroient après lui , lui déchiroient fon 
habit, &: lui mordoient les jambes. « Je 
fais, répondit fon camarade , un moyen 
fur de les en empêcher. Depuis quelque 
temps, on m’a appris une Oraifon qui 
eft tout à fait efficace contre les chiens ; 
je vais te la répéter, pour que tu puifTes la 
mettre dans ta tête ». JÇffedlivcment il lui 
récita une Orailon Latine , que le jeune 
fot retint fort bien , & qu’il employa 
à la première occafion. Mais il n’en revint 
pas moins auprès de Ion ami , tout 
déguenillé &: tout déchiré. « Hélas! mon 
cher , j’ai eu beau dire l’Oraifon , les 
chiens n’y ont eu aucun égard , & voilà 
comment ils m’ont accommodé. Tu n’as 
donc pas dit l’Oraifon , lui repliqua- 
t-on ? Oh ! que fi , dit- il , apparemment 
qu’ils n’entendent pas le Latin ; apprends- , 

moi-la en François Ce n’eftpas par-là 

que 
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«que la chofe a manqué , répondir grave-» 
iment l’enfeigneur d’Oraifon , c'eft que tu 
n’as pas fait les geftes. = Queux geftes ? 
= Eh ! tu ne pouvois pas les faire, n’ayant 
ni verge ni bâton ; il faut en prendre un , 
&gefticuler ainfi «. En même temps * avec 
une bonne branche d’arbre, il faifoit le 
moulinet -, de maniéré que les chiens 
n’avoient garde d’approcher. Fais comme 
cela , encore une fois , lui répéta-t-il , 6c 
l’effet de mon Oraifon , accompagnée de 
ce gefte, cft immanquable»» 

Dans la huitième Matinée, on demande 
fi, pour être hcureufe,une Demoifelle doit 
époufer un Militaire ou un homme de 
Loi 6c d’Etude. Les Militaires font bons 
maris , vifs 6c alertes , mais quelquefois 
brutaux. Au feizieme fiecle , il leur arri- 
voit fouvent de battre leurs femmes ; 6c 
à cette occafion , Cholieres cite un pro- 
verbe de fon temps fort impertinent ; le 
Voici î 

Qui bat fa femme , il la fait braire. 

Qui la rebat* il la fait taire. 

D’un autre côté, les gens d’Êtude font 
fages , raifonnables , 6c allidus dans leur 
ménagé : les gens de Juftice gagnent beau- 
coup , font économes, deviennent riches» 
Tome XXII . E 
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& font de bonnes maifons. Le dialogue 
eft entre deux amis , qui ont à confeiller 
une Demoifelle, nommée Francine, pour 
laquelle il fc préfentoit deux partis , dont 
l’un s’appeloit le fieur Céfar, brave Mili- 
taire ; l’autre , le fieur de Belleloge , qui 
étoitdéjà Bel-Efprit 8c prétendoit devenir 
Confeiller : la Demoifelle fe détermine 
pour celui-ci , après avoir bien entendu 
les raifons de. part 8c d’autre. 

Je ne peux honnêtement rien tirer de 
la neuvième 8>C derniere Matinée. 

Paflons aux Après - dînées. La première 
eft du veiller & du dormir , 8c s'il faut 
dormir après le dîner. L’Auteur n’en eft: 
pas d’avis : il eft: vrai dit-il , que qui dore 
dîne, mais qui a dîné ne doit pas dormir. 
Trop dormir engraiffe, & l’Auteur pré- 
tend que rien n’eft fi vilain que d’être 
gras. Tous les Beaux-Efprits qu’il a connus 
étoient maigres, entre autres le fameux 
Poète Jean Dorât, de qui Etienne Paf- 
quier difoit, que les autres écrivoient des 
Vers, mais que lui feul en faifoir. 

La fécondé Après-dînée eft du mariage. 
Vaut-il mieux être marié que garçon ? 
L’Auteur , pour dégoûter du mariage , 
dit allez de mal des femmes; il a même 
l’audace de nommer ou de défigner quel- 
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ques Dames de Ton fiecle , illuftres par 
leurs galanteries: enfin, il ne décide péint 
cette grande queftion , fur laquelle il 
y a effectivement bien du pour ôc du 
contre. 

La troifieme Après - dînée roule fur 
l’étendue de la puifiance maritale. L’Au- 
teur penfe qu’elle doit être très grande , 
Sc que c’efl une fortifie de ne pas en 
exercer tous les droits , & d’appeler fia 
femme Madame & MaîtreJJ'e , tandis que 
c’eft elle qui doit appeler fion mari Mon- 
seigneur ù Maître. Les maris qui renon-' 
cent à leurs droits , fie réduifient eux- 
mêmes à la condition des Daces, peuples 
qu’un certain Roi de Scythic avoit vain- 
cus: parce qu’ils s’étoient mal défendus ÔC 
conduits comme des lâches, on les fou- 
rnit à leurs femmes , & on ordonna que 
dorénavant dans leur pays les femmes 
feroient les maîtrefles. 

La quatrième Après -dînée eft intitulée 
de X Arbre de vie. On y examine fi cet 
arbre , que la Genefie nous dit avoir été 
planté par Dieu même dans le Paradis 
terreftre , exiftoit réellement , ou fi ce 
n’étoit qu’une allégorie. Il m’a paru très> 
difficile , pour ne pas dire impofiîble , de 
comprendre comment l’Auteur traite cette 
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queftion , encore moins comment il la 
décide. 

La cinquième eft du babil & Caquet 
des femmes. Il y a,commedcraifon,bien 
du bavardage dans ce difeours. J’ai re- 
marqué. que l’on y citoic comme un 
Auteur grave Guillaume de Nanteuil , 
dans fon Moutardier de Pénitence ( il eft 
vrai que ce Livre exifte ). D’ailleurs l’on 
trouve ici plufieurs contes , dont le pre- 
mier eft connu de beaucoup de gen* , 
mais peut encore amufer quelques per- 
fonnes, auxquelles je vais le rappeler en 
peu de mots. Du temps que les Papes 
liégeoient à Avignon , les Religieufes 
d’un Couvent de Dauphiné s’ennuyèrent 
d’être obligées de dire à leur ConfelTeur 
toutes leurs peccadilleSj & de lui faire part 
de leurs moindres penfées. Elles résolu- 
rent d’envoyer demander au Pape la per- 
milfion de fe confefter les unes aux aurres. 
Dans cette vue, elles dreflerent une belle 
& grande requête , & chargèrent les 
deux Sœurs les plus éloquentes de la 
Communauté de la porter. La députa- 
tion partit , enchantée d’avoir occafion 
de voyager & de haranguer. Le difeours 
fut très-beau ; 8c les répliques aux diffi- 
cultés 8c aux objections qui leur furent 
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faites , furent fi vives & il fpirituclles * 
que le Saint Pere en fut étonné. Il recon- 
nut enfin qu’il ne pourroit jamais obliger 
ces bonnes filles à fc taire ; & pour dernière 
objection , il leur demanda fi elles feroient 
capables de garder le fecrët de la confcf- 
iion : elles jurèrent que garder un fe- 
cret étoit leur principal talent. Eh bien b 
leur dit le Pape* je vous ferai expédier ce 
que vous demandez ; repaffez demain. 
Elles revinrent, & on leur remit une 
boîte légère , mais bien ficelée. Votre 
affaire eft là-dedans , leur dit-on ; mais il 
vous eft défendu d’ouvrir ce paquet, que 
vous ne foyez arrivées dans votre Cou- 
vent , au milieu de votre Chapitre. 
Les bonnes Sœurs prirent la boîte, & fc 
retirèrent ; elles ne tardèrent pas même 
à fe mettre en route : mais dès la première 
couchée , l’impatience les prit de favoir 
ce que contenoit la boîte. Les Ambafla- 
driccs , après avoir bien raifonné fur cette 
forme finguliere d’expédier &. de donner 
une Bulle , ouvrirent la boîte, & l’oifeau 
s’envola , car cette boîte fatale en con- 
tenoit un. Les Religicufes défefpérées 
prirent pourtant le parti de refermer leur 
boîte de façon qu’il n’y parût point. 
Mais en arrivant chez elles , elles trou- 

E iij 
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vcrent l’Evêque, i’Official, 6c les Grands 
Vicaires, qui leur déclarèrent qu’ils vou- 
loient affifter à l’ouverture de la boîte 
que le Pape leur avoit confiée. Il ne fut 
pas poffiblc de s’y refufer , Sc cette ou- 
verture mit au grand jour l’indifcré- 
tion des Ambafladrices. Mes Sœurs , 
leur dirent alors les Supérieurs , fi c’eft 
avec cette diferétion que vous voulez 
remplir nos fonctions, il feroit plus dan- 
gereux qu’utile de vous les confier. Les 
Religieiifes convaincues fe mirent alors 
à dilputer entre elles à qui avoit fait la 
faute. Sœur Françoife, dit Cholieres, 
accufoit Sœur Colette , 6c Sœur Perette 
Sœur Valentine ; elles firent un bruit 6c 
un tapage enragé , 6 c confirmèrent le 
Pape , l’Evêque , 6c les Prêtres , dans 
l’opinion que les Rcligieufes 6c les fem- 
mes en général feroient de mauvais Con- 
felïeurs. Les deux Contes fuivans ne 
peuvent pas être extraits ; le plus honnête 
a été mis ch Vers par La Fontaine, fous 
le titre de la Jument du compere Pierre. 

La fixicme Après-dînée eft intitulée 
des Barbes. On fait que l’ulage de la 
porter ou de la faire rafer , a fort varié 
pendant tout le cours de la Monarchie. 
Cholicr«s efl: partifan de la barbe j il 
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veut même qu’on la porte en pleiA , &c 
non en petites mouftaches ou en barbi- 
chets , qui rciTcmblent , dit- il, à des 
baliveaux dans une forêt coupée. Il fait 
obferver que Charlemagne portoit la 
barbe jufqucs à la ceinture ; que l’Empe- 
reur Charles-Quint en avoit une très-bien 
fournie ; qu’agtrefois le Roi Clovis , 
Gotdefroi de Bouillon , GeofFroi de Lu- 
lignan à la Grand - dent , Fergus pre- 
mier Roi d’Ecofle, le grand Mahomet, 
Saladin Soudan d’Egypte , ôe Tamerlan , 
palïbient pour avoir les plus belles barbes 
de leur temps. On repréfente de même 
avec de grandes barbes Saint Jean-Chry- 
foftome , Saint Auguftin , Saint Jérôme, 
Saint François. Enfin, un ancien Auteur 
Latin a dk en un feul Vers , que la gloire 
de Jupiter étoit dans fa barbe, celle de 
Vénus dans fes cheveux. 

L’adverfaire des barbes oppofe à cela 
l’exemple d’un grand nombre d’autres 
t Héros , Savans , & de gens de mérite qui 
n’ont point porté la barbe; il cite même 
une grande tirade de Vers de Ronfard 
contre l’ufage de la porter. Cholieres 
laifife la queftion indécife ; elle l’a été 
encore q 
enfin , 1’ 


ueique temps apres lut : mais 
ufage de fe râler la barbe l’a 
E iv 
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emporté ; il y a tout à parier que Celui 
de la reprendre ne reviendra pas , êc que 
les Capucins mêmes y renonceront. 

Laleptiemc Après-dînée , qui traite des? 
vieillards îc des jeunes gens, ne me four- 
nit rien dè curieux. 

La huitième roule fur les pronoftics 
êc les prédictions aftrologiques , fujet bien 
rebattu. Je vois qu’on connoifloit déjà 
au feizicme fiecle les Ouvrages di le fyf- 
tême de Copernic; car l’Auteur en parle, 
6c prétend les réfuter. Cholieres dit que 
tous les Aftronomcs croient que chacun 
de nos membres eft fous la direétion 
d’une planete ôc d’un figne du Zodiaque , 
6c que même chaque âge de notre vio 
eft gouverné par une planete ; que la 
Lune préfide à notre nai {Tance Sc à nos 
premiers ans. Mercure au refte de notre 
enfance, Vénus à notre adolefccnce , 
Mars à la viriiité , Jupiter à la vicillefle , 
6c Saturne à la décrépitude ; mais il pa- 
roît qu’il fc moque de ces opinions , 
quoiqu’elles foient confignées à la tête 
de tous les Almanachs des quinzième & 
feizicme fiecles. Il ne croit pas même à 
des chofcs plus aifées à croire , que l’on 
trouve aufîi dans ces Almanachs, fur les 
temps qu’il faut prendre pour fç faire 
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faigner & fe faire faire la barbe,; il ob- 
ferve que l’onlifoit dans ces Almanachs, 
que, quand les puces mordoient fort pen- 
dant la nuit, c’étoit ligne qu’il tombe- 
roit de la pluie dans la journée fuivante. 
Choîieres plaifante beaucoup Sc long- 
temps fur cette ridicule remarque : ce- 
pendant il déclare qu’il n’eft pas tout à 
fait incrédule fur les pronoftics, & qu’il 
a foi au rapport des girouettes , qui an- 
• noncentquel temps il fait. A cette occa- 
sion il nous rappelle l’hiftoire du Baron 
Gaulard, qui avoir un coq au haut du 
clocher de fa Parodie , qui tournoit au 
gré du vent. Un jour d’automne qu’il ' 
alloit à fon églife , il trouva tous fes 
Payfans fort agités, & apprit quelacaufe 
de leurs inquiétudes étoit que le coq an- 
nonçoit le vent de bife ,qui feroit geler 
leurs vignes. >3 Si ce n’cft que cela , dit-il, 

33 mesenfans,tranquillifez-vous,j’y mettrai 
*3 bon ordre «. Effectivement, dès le foir il 
envoya quelques-uns de fes gens, qui mirent 
le coq dans la pofition la pius favorable , 6 c 
le clouèrent afin qu’il y reftât long-temps. 
Alors le Baron s’applaudit d’avoir ainli 
affuré le fuccès des vendanges de l’année. 

Une bonne remarque fur les comctes, 
ç’efi; que s’il étoit vrai qu’elles porraf- 
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fent malheur aux Souverains de l’Europe* 
quelles annonçaient des défaftres * 
tous les Rois devroient mourir, & les Pro- 
vinces être ravagées pendant qu’elles paroif- 
font ; mais ellss font fi élevées au delFus 
de nous , qu’elles ne menacent aucune 
tête , aucune Province en particulier. 

La neuvième êc dernicrc Après-dînée ne 
contient que quelques mauvaifes plaifan- 
teries fur les lunatiques. 

Avant que de revenir aux vrais Romans ,• 
difons encore que l’Abbé Lenglet s’eft trompé en 
plaçant parmi eux le petit Livre intitulé les 
Quinze Joies du Mariage , imprimées à Paris , 

* pour la première fois , en 1 5 9 5 , enfuite à Rouen , 
en 1596, pour la troifieme fois , en 1 606 , enfin 
réimprimées en 1716 & 1734. On dit que l’Au- 
teur ou Editeur s’appeloit François de Roiïel ; 
mais on ne penfe .pas que ce foit le même de 
qui nous avons une Traduction de Don Quichotte, 
celle du Chevalier du Soleil , de Roland le Fu- 
rieux , de Roland l’Amoureux , & des Nouvelles 
de Cervantes. Quoi qu’il en foit , ce petit Livre 
eft annoncé comme tiré d’un ancien Manufcrir 
à peu près du quinzième fiecle , & cela pour- 
roit bien être , vu l’antiquité du ftyle. Il ne faut 
pas prendre au pied de la lettre l’expreflion de Joies 
du Mariage dont fe fert l’Auteur 3 ce font autant -> 
les peines, & les chagrins du mariage qu’il an- 
nonce , & l’Ouvrage eft en général plus faririque 
que louangeur. On en jugera pâr le léger Extrait 
que j’en vais donner. 
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On prétend qu’il y a des Editions des Quinze 
Joies du Mariage , où il eft intitulé autrement 
dit la Najfe : on verra que ce titre ne convient 
pas trop mal à ce Livre-ci. 

La première joie du mariage eft lorf- 
cju’un jeune homme, ayant fait choix 
d’une Demoilelle qu’il trouve belle & 
qu’il croit aimable, l’époufe : alors, dit 
le Livre , ores ejl-il dedans la najje le 
pauvre homs. Les premiers jours il eft 
dans l'enchantement , ôc la jeune femme 
a u fîi , parce que tout lui paroît nouveau, 
qu’elle reçoit des careffes Sc des compli- 
mens auxquels elle n’eft point accoutu- 
mée ; elle eft accablée de robes neuves 
Sc de préfens , Sc on lui donne des fêtes. 
Elle croit que ces bombances doivent 
toujours durer ; mais au bout de quelque 
temps , quand elle eft réduite au train ordi- 
naire delà vie qu’elle doit toujours mener, 
elle fait la malade , la mécontente, la fâ- 
chée, boude fon mari pour obtenir de lui 
tantbtune chofe, tantôt uneautre. D’abord 
il fait ce qu’il peut pour la fatisfaire ; 
enfuite il eft obligé de lui dire que l’état 
de fes affaires ne lui permet pas de faire 
tant de dépenfc .-alors clic fe fâche, dit 
qu’elle vaut bien la peine que fon mari 
fade pour elle autant de frais, que les 
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maris du voifinage en font pour leur# 
femmes : le pauvre époux finit par être 
au défefpoir, fa maifon lui devient inftip- 
portable ; mais , ores efl-il dans la najfe le 
pauvre homs. 

La fécondé joie du mariage eft lorfque 
la femme , bien parée des belles robes 
&c des bijoux qu’on lui a donnés > fe 
montre par- tout , fréquenre les compa- 
gnies, fait des connoiflances, & trouve 
la vie de Paris charmante ; mais bientôt 
les commeres , les voifines lui font tourner 
la tête ; elles lui font des rapports , lui 
infpirent de la jaloufîe, ôc occafionnent 
mille tracafleries. Enfin , la jeune femme 
fait connoiflance avec les frères & les 
coufins de fes amies ; ils lui content fleu- 
rettes , & il fe trouve à la fin quel- 
qu’un qui a le bonheur de lui plaire > 
& obtient la grâce d’être introduit dans 
la maifon, & préfenté au mari comme 
coufin de la Dame , quoique fouvent il 
ne le foit pas : bientôt il devient l’ami 
de la maifon ; & s’il a quelques corn- 
pîaifances pour le mari , ce n’efl: que 
pour mieux cacher celles que la femme a 
pour lui. Mais le pauvre homs ejl dans 
la najfe , & Jî bien embarré qu’il ne peut en 
fortir. 
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La tierce joie eft quand lafemmedevient 
grofle ; alors elle fe croit en droit de tout 
exiger; elle a envie de tour, 6c rien ne 
lui eft refufé. Elle accouche , c’eft un 
garçon. La joie eft exceflive , 6c le mari ne 
croit pas pouvoir trop payer le beau préfent 

? |u’on lui a fait. Le baptême 6c la layette 
ont fuperbcs : on régale le compere , la 
commere; on leur fait des préfens, 6c il 
faut que le mari en fafle encore à la femme 
à. fes relevaiîles , fans quoi elle n’eft pas 
contente. Mais cet enfant, qui ruine fon 
pere dès l’inftant qu’il vient au monde, 
eft deftiné à lui caufer encore par la fuite 
bien des embarras Sc des chagrins: <5 'fera le 
pauvre homs , par la mere & par fils , bien 
travaillé & pelaudé. 

La quatrième joie , c’eft lorfque ces 
cnfans fe feront multipliés, & que la fa- 
mille fera devenue nombreufe : rien n’eft 
li heureux; mais bientôt ce bonheur de- 
vient embarraftànr. Il fautfucceflîvement 
leur donner de petits béguins 6c des mail- 
lots, puis de beaux bonnets 6c des ja- 
quettes , des culottes ÔC des habits. D’abord 
des Servantes 6c des Bonnes , puis des 
Maîtres de toute efpece : enfin, il faut 
penfer à établir les garçons 6c à marier les 
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filles ; & fi faut-il que le pauvre ko/ns fie 
fevreù fedâvétijfe de tout pour eux. 

Certains maris éprouvent une cin- 
quième joie; c’cft lorfqu’ils époufent une 
fille de noble qualité & de plus haut parage 
qu’eux. Ores fie tient le pauvre koms bien- 
heureux de pouvoir coucher en même 
lit avec femblable Damoifelle ; mais il ne 
fe pâlie pas long-temps qu’elle ne lui fade 
fentir tout le poids de l’honneur quelle 
lui a fait ; elle veut être obéie en Reine 
&: ferrie en Princefle , & fait bien dire 
à fon mari qu’elle ne fe contente pas 
d’être traitée iuivant le nom qu’elle porte, 
mais conformément à fa naiflance &C au 
rang de fes parens ; ô efi le pauvre homs 
réduit a l'état de ferviteur de Madame. 

Le mari éprouve une fixiemc joie , 
lorfque, fe fiant en la prudence, intelli- 
gence &. générofité de fa femme , il lui 
abandonne tout à fait le foin du ménage. 
Faites tout pour le mieux , lui dit-il 
d’un air débonnaire : Si ferai-je, dit la 
Dame, & elle fait tout pour le pire ; elle 
maltraite ôcchaflfe les valets qui font atta- 
chés à Monfieur , & ne garde que ceux 
qui font dévoués à elle ; elle fait bonne 
chere à fes parens , amis & amies , 8c 
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mauvaife chcre & mauvaife mine à ceux 
de la lignée & compagnie de Ton mari; 
& ainfi demeure le pauvre homs dedans la 
najfie , en douleur & en trifiejfie. 

La feptieme joie d’un mari eft lorfque 
fa femme eft occupée de lui, veut le pot- 
fédcr feule, & en paroît un peu jaloufe; 
mais , au bout de quelque temps , il de- 
vroit bien s’appercevoir qu’on ne l’aime 
plus , quoiqu’on paroifle toujours égale- 
ment jaloux de lui. On le tourmente, on 
le tracafle; mais c’eft de la jaloufie fans 
amour ; quelquefois même la femme ne 
fe,conduic ainfi , que pour mieux cacher 
fon jeu , '& pour aller au devant des 
foupçons mieux fondés que le mari pour- 
roit concevoir. La femme éprouve une 
maladie, pendant laquelle le mari relient 
des grandes inquiétudes, & qui lui coûte 
beaucoup d’argent en Médecins & en 
temedes ; elle en revient , c’efl la hui- 
tième joie ; mais elle cfi: bien tempérée 
par toutes les complaifanccs qu’il faur 
avoir pour une femme devenue maladive 
& délicate. Tantôt il faut lui payer les 
frais d’un voyage aux eaux , où le mari 
ne l’accompagne pas , ou ceux de quel-, 
que pèlerinage dont elle a fait le vœu^ 
ioit à Notre-Dame de Liefle , à Au-- 
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bervilliers, près Paris, ou à LonchampS» 
attenant le bois de Boulogne : enfin , il 
faut lui acheter ou lui louer une maifon 
de campagne pour y prendre l’air ou le 
lait. Si on lui refufe quelque chofe de tout 
cela , elle dira qu’elle fe meurt , & que 
fon mari veut la tuer. Ainji croît la fa- 
mille t enfcmble la dépenfe & les chagrins 
du pauvre homs. 

Au contraire , fi le mari devient in* 
firme Sc goutteux, d’abord on en a quelque 
foin, c’ell fa neuvième joie; mais bien- 
tôt on s’ennuie de relier toujours à la 
maifon pour lui* tenir compagnie ; on 
laiffe le pauvre homme Crier Sc jurer après 
la maladie, Sc après ceux qui l'aban- 
donnent,^ rte s'en chaillent ,c’ ell-à-dire , 
ils ne s’en embarrajjent pas. 

Si la Dame , ne ménageant plus rien, 
infulte fon mari , le ruine Sc le déshonore, 
Sc qu’à la fin la patience échappe au pau - 
vre homs y qu’il la gronde fortement St 
qu’il la batte un peu , ce qui ell peut être 
la dixième joie du mariage, on lui in- 
tente un beau procès en féparation de 
corps Sc de biens ; il le perd , Sc ell obligé 
de rendre à fa femme fa dot Sc fa li- 
berté ; St Dieu fait comment la bonne 
Dame s’en fert pour vivre tranquillement 

avec 
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avec quelques amis , fans que le mari ofe 
fe plaindre : car le pauvre homs ejl enferré 
dans la double najfe du] mariage & de la 
Jujlice. * 

La onzième joie du mariage, eft la 
joie anticipée que l’on goûte lorfque l’on 
a féduit une jolie fille , ôc quelle vous a 
accordé dey faveurs avant le temps où il 
eft permis de les exiger d’elle. Lorfque la 
faute devient vifible , on propofe au ga- 
lant de la réparer par le mariage , ôc s’il 
eft bien amoureux, il y confent avec plai- 
fir ; mais il n’eft pas long-temps fans s’en 
repentir : car qui aime trop tôt , cefj'e bien- 
tôt d'aimer ; qui n'a pas été honnête fille , 
efi rarement honnête femme ; mais le pau- 
vre homs efi a la najjè. 

Il n’y a que demi- mal quand les deux 
époux ceffent de s’aimer en même-temps ; 
mais fi l’un conferve fes premiers feux, 6c 
que l’autre les perde , je les plains tous 
deux; 6c c’eft ordinairement le pauvre 
homs qui refie dans la najfe. 

La treizième joie, eft lorfque la guerre, 
la politique, ou les affaires ayant obligé 
le mari à voyager, il revient enfin, 6c 
retrouve fa femme bien portante ôc plus 
belle qu’auparavant. Mais fou vent il ne 
Tome XXII, F 
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tarde pas à apprendre que pendant fon 
abfence elle ne lui a pas gardé une exacte 
fidélité Quel rabat-joie pour le pauvre 
homs ! 

La quatorzième joie du mariage , eft 
lorfqu J on trouve le moyen de convaincre 
inconteftablement fa femme d’une infi- 
délité dont on ne faifoit que la foupçon- 
11er. On fe croit heureux alors de favoir du • 
moins à quoi s’en tenir, car rien n’elt 
pirequele doute, l’inquiétude &c les foup- 
çons ; mais cette joie eft aflurément bien 
courte : on n’a pas plutôt la fatisfa&ion 
d’être convaincu , que l’on regrette fon 
incertitude précédente. Le pauvre homs. 
croit que tout le monde a été témoin de 
fon déshonneur, comme il l’a été lui- 
même ; il n’ofe fe montrer, & finit fes 
jours dans la folitudc , l’opprobre & le 
défefpoir. 

On éprouve la quinzième & dermere 
joie du mariage , au moment où l’on de- 
vient veuf : celle-ci eft au rebours de toutes 
les autres , car elle ne fe perd pas après 
serre fait fentir ; au contraire , quand 
même on feroit affligé dans le premier 
moment , on feconfole au bout de quelque 
temps , & l’on (ènt que l’on a beaucoup 
gagné en fortant de la naflc du mariage. 
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L’Auteur des quinze joies prétend que 
les gens fages , quand ils en font tirés , n’y 
renrrent plus , de peur d’être encore plus 
malheureux la fécondé fois que la pre- 
mière , & d’éprouver le fort poiiïon , 
que l’on ne tire ordinairement de la nafle 
remplie d’eau fraîche , que pour le jeter 
dans la poêle à frire , où le mettre au 
court-bouillon. 
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La Mari an e du Filomen £ , con „ 
tenant cinq Livres , efquels font décrits 
leurs arqpurs , puis l'infidélité de l'un 
ô les travaux de l'autre ; avec plu - 
/leurs belles Hifioires de F inconfiance 
& légéreté des Femmes. ( Paris , 1596.) 

1_,’Auteur de ce Roman a négligé de fe 
faire connoître , & il a certainement eu raifon , 
car les Dames n’auroient pas mis fon Livre en 
crédit. 11 femble qu’un dépit amoureux lui ait 
fervi d’Apollon , puifque par fa propre Hiftoire 
& par toutes celles qu’il fe fait raconter } il s’ap- 
plique à prouver que les femmes font , pour la plu- 
part , inconftantes & de mauvaife foi. Un pareil 
îiijet pourroit offrir des détails intéreflans \ mais 
l’imagination du Romancier eft fort bornée, & fon 
ftyle eft peu naturel. Nous allons commencer par 
l’Hiftoire du Héros, & nous donnerons enfuite un 
Précis de celles qui lui font contées dans la vue 
de calmer fes douleurs. 

MARIANE ET FILOMENE. 

Filomene, jeune homme, d’une 
honnête famille bourgeoifc de Paris , 
ayant perdu de bonne heure fes parens. 
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& fe trouvant maître d’une fortune aflez 
confidérable , réfolut de faire un voyage 
en Italie. L’amour le retint quelques mois 
dans la Ville de Sienne. Un cœur tout 
neuf fc lai (Te aifément furprendre ; le fien 
ne put réfifter aux agaceries d’une char- 
mante coquette, chez le perede laquelle il 
s’étoit mis en penfion. Filomene aima 
avec tranfport fa belle amanre , 6c fe 
crut aimé de même, parce qu’on ne lui 
difputa la victoire qu’autant qu’il étoic 
néceflairc pour irriter fes défirs. Quels 
facrifices n’auroit-il pas faits , s’il en avoit 
jugé quelques-uns dignes de payer d’aulfi 
précieufes faveurs ! Chaque jour il inven- 
toit une fête galante , qui lui ménageoit 
l’occafion de célébrer la beauté de fa maî- 
trefle , 6c de lui faire quelque préfent. On 
fait que de tout temps les Parifiens ont 
excellé dans l’art de la galanterie ; mais 
aujourd’hui ils font moins crédules qu’ils 
ne l’étoient alors. Filomene aimoit de 
bonne foi ; ÔC quoiqu’il eût plufieurs rivaux 
favorifés, il fe croyoit le feul heureux, 
6c jouifloit de fon bonheur avec fécurité. 
Sans doute il n’auroit ouvert les yeux 
fur l’infidélité de la belle Siennoife, que 
lorfque l’épuifement de fa bourfe lui au- 

F iij 
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roit attiré un congé humiliant, fi une 
bonne ame , telle qu’il s’en trouve par- 
tout , ne l’eût averti des trahifons con- 
tinuelles qu’on lui faifoit. Un billet ano- 
nyme ne mérite aucune créance ; notre 
jeune Parifien regarda celui ci comme 
l’œuvre ténébrcufe d’un jaloux , qui , 
n’ayant pu être aimé, cmployoit, pour 
fe venger, les armes de la calomnie. Ce- 
pendant on entroit dans des détails fi 
clairs & fi aifés à vérifier, qu’il crut de- 
voir fe convaincre de la faufleté de ces 
imputations. Il fe mit dès le foir même 
en embufeade, & fut pleinement con- 
vaincu que fi l’auteur du billet étoit un 
être dangereux pour les fociétés galantes, 
au moins ne pouvoit on Paccufcr que de 
médifance. Filomene ne croyoit qu’à 
peine ce qu’il venoit de voir. Il feignit 
une incommodité , refta dans fa chambre, 
&C dès la nuit fuivante il eut double- 
ment la preuve du peu de délicateffe & de 
la facile bonté de fa belle. Tout autre au- 
roit été la trouver , pour l’accabler des plus 
fanglans reproches : notre amoureux , quoi- 
que novice futplus prudent ; il paya gé- 
néreufement fon Hôte, &: fans faire fes 
adieux à fa Maîtrefie , dont il eût peut- 
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être dérangé un nouveau rendez-vous , 
il prit la polie pour retourner dans fa 
Patrie. 

On doit croire que Filomene n’arriva pas 
à Paris l’efprit bien prévenu en faveur des 
femmes: néanmoins parce qu’il étoit tombé 
dans les filets d’une Coquette étrangère , 
il ne devoir pas préfumer que fes Compa- 
triotes fufTent toutes du même caraélcre. 
Son cœur ouvert une fois à la ten- 
drefle , il fentit de nouveau le befoin 
d’aimer. Le hafard lui fit faire connoif- 
fance avec une jeune Demoifclle fort 
riche, qui , orpheline depere &c de mere, 
vivoit fous la tutelle d’un oncle, honnête 
Bourgeois , nommé Antonin . Marianne > 
c’cfl le nom de cette charmante perfonne* 
reçut avec politefTe les vifites de Filo- 
mene, qui bientôt prit de l’amour pour 
elle 8c ofa lui en faire l’aveu. Il trouva 
plus de difficultés dans cette conquête 
que dans la première : Marianne défendit 
le terrein pied à pied , & ce ne fut qu’a- 
près plufieurs mois de pourfuite 8c beau- 
coup de proteftations & de fermons d’être 
toujours fidele , qu’il apprit que fa ten- 
drcflc étoit payée de retour. On ne fait 
pas trop par quelle raifon ils négligèrent 
de fe marier enfcmble pendant les dix- 

F iv 
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huit mois que dura leur intrigue, &que 
rien ne manqua à leur fatisfacfcion réci- 
propre.Quoi qu’il en Toit, ce fut l’humeur 
inconftante de Marianne qui troubla une 
Çi belle union. Filomçne commença à lui 
paroître moins aimable, elle le gronda 
Couvent : bientôt elle lui trouva des 
défauts, 8c fupporta aifément fe* diffé- 
rentes abfences ; enfin elle finit par le 
bannir de fa préfence , 8c par s’attacher 
un autre Amant. Filomene n’épargna 
rien pour rappeler l’ inconftante Marianne 
à fon premier amour ; tous fes foins 
furent inutiles. Une paflion ufée par le 
temps, 8c à laquelle ont fuccédé l’indif- 
férence 8c le dégoûr , ne fe ranime pref- 
que jamais. Notre bon Parifien fe livra 
au déftfpoir , fut long-temps malade, 
entra en convalcfcence , pefta contre 
l’inconftancc des femmes 8c la mauvaife 
foi,quieft fouvenr l’ame de leurs intri- 
gues. Il finit par fe confoler , 8cporta 
enfuite dans la Société un caradlere d’ai- 
fance 8c de légèreté , qui a depuis été 
adopté par nos Amans du dix huitième 
ficelé. Mais pendant qu’il formoit encore 
des regrets , fes amis lui racontèrent 
différentes Hiftoircs , dont nous allons 
donner les extraits. 
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Phuomene étant allé promener fes chagrins 
dans une Ifle de la Seine , y trouve une De- 
moifelle affligée qui lui raconte ainfi fes aven- 
tures. 

DIANE ET L’ÉPINE. 

• Je fuis Italienne : mes parens , fixés 
depuis long-temps à Rome, y tiennent 
un rang fort honorable , & paflent ordi- 
nairement tout l’été dans une charmante 
' maifon de campagne , peu éloignée de 
cette Ville. Un jour que nous étions 
encore à table , nous vîmes arriver avec 
précipitation un Cavalier, qui , en entrant 
dans la cour , fe mit à crier : » Melîïeurs , 
» fi vous avez de l’humanité , venez fau- 
« ver la vie à un galant homme qui fe 
« défend contre fept aflaiïins,à quelques 
»j pas d’ici «. Sans attendre d’autre expli- 
cation de cet étranger, mon pere fe levé, 
prend fon fufil &c fe fait fuivre par fes 
Domeftiques : ils arrivent à temps pour 
fauver la vie à un jeune François , que 
des Barbares prétendoient facrifier à leur 
rage. En voyant mon pere , ils prirent 
précipitamment la fuite , 6c abandon- 
nèrent leur vi&ime déjà percée de trois 
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coups d'épée. Comme le bleffé avoitbefouî 
des plus prompts fecours , mon pere le fit 
tranfporter dans fa maifon , & envoya cher- 
cher à Rome les plus habiles Chirurgiens 
pour le panfer. En attendant, on chercha 
a arrêter Ton fang & à le faire revenir de 
l'évanouiflement où il étoit tombé. Celui 
qui avoit imploré les fecours de mon 0 
pere, nous apprit que fon Maître étoit 
un Gentilhomme François, nommé de 
YÊpine y &c que le Chef de ceux qui 
venoient d’attenter à fa vie , étoit un 
Cavalier Romain , jaloux de quelques 
préférences quele Chevalier Françoisavoit 
obtenues d’une Dame à fon préjudice. 

M. de l’Epine fut pendant plufieurs 
jours en danger de mort ; mais fa jeu- 
neffe & l’habileté des Chirurgiens hâtè- 
rent fa convalcfcence ; de forte qu’au 
bout d’un mois il fut en état de quitter 
fa chambre & de fe promener dans nos 
jardins. Pendant toute fa maladie , nu 
mere ne quitta pas le chevet de fon lit* 
èc fouvent elle me permettoit de l’ac- 
compagner, & de préfenter au blefle les 
boilfons qui lui avoient été ordonnées. 
Lorfque la Nature nous a accordé une 
ame fcnhble, ces devoirs de l’humanité 
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coûtent peu à remplir ; mais s’ils font 
rendus par un cœur neuf à quelqu’un 
d’aimable , ils font comm’unément la 
fource des ' fentimens les plus tendres; 
ce fut ce que j’éprouvai bientôt. De 
l'Epine, de fon côté, fe trompa fur les 
difpofïtions de fon cœur; il ne le croyoic 
pénétré que de la plus jufte reconnoif- 
fance, lorfqu’il reffentoit l’amour le plus 
violent. Dans les difpofïtions où nous 
nous trouvions l’un &L l’autre, il étoit 
difficile de ne pas chercher à s’expliquer. 
L’occafiori s’en offrit dans une prome- 
nade : de l’Épine me fit l’aveu de fa paf- 
fion pour moi , je ne pus lui cacher 
tout l’amour qu’il m’avoit infpiré. J’igno- 
rois alors qu’il eft une loi qui prefcric 
aux perfonnes de notre fcxe la fauffeté 
& la diiîimulation. Je permis à de l’Épine 
de lire dans mon cœur, & certainement 
je lus dans le lien. Dès cette première 
converfation , nous fûmes d’accord , & 
s’il ne m’eût pas prévenue fur la néceffité 
de cacher pour un temps notre intelli- 
gence , j’aurois été devant mes parens 
m’applaudir tout de fuite du bonheur que 
je goûtois à avoir ce jeune François pour 
Amant. 
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Jufque-là il n’y avoir aucun reproche 
à me faire ; j,’aimois de bonne foi de l’É- 
pine , que j’efpérois obtenir bientôt pour 
époux ; il fe pcrfuadoit lui-même qu’il y 
avoir fi peu d’obftacles à lever , que dès 
le fécond jour de notre retour à Rome 
il me demanda en mariage à mon pere , 
6c lui dit qu’il n’attendoit que fon con- 
fentement , pour tirer de les parens un 
aveu d’où dépendoit entièrement fa fé- 
licité. La réponfe de mon pere fut fou- 
droyante. » Votre alliance mfhonoreroit, 

lui dit-il , mais des intérêts de famille 
« m’ont engagé à promettre ma fille à 
» un de mes neveux ; êc ce mariage doit 
» terminer un procès , dont la décifion 
» ruineroit la fortune de l’un ou /de 
» l’autre : n’y penfons plus, & foyons 
« amis «. 


Je ne vous dirai point tout ce qui fe 

Î ialTa dans le cœur de mon Amant , 
orfqu’il entendit cet arrêt, ni quel fut 
mon défefpoir au récit de cette cruelle 
converfation. Nous pleurâmes enfemble 
fur la barbarie du fort qui alloit nous 
féparer pour jamais. » Nous féparer! me 
»i dit-il , non ; je ne puis fupporter cette 
« idée , & fi vous m’aimez autant que 
» je vous aime , fi votre courage eft égal 


Digitized by 



ns Livres Fkançois. 93 
jj au mien, nous préviendrons l’injuftice 
jj de vos parens , & nous irons attendre 
jj fous un autre ciel , que la raifon les 
jj engage à donner leur aveu aux plus 
jj beaux nœuds que l’amour ait jamais 
jj formés «. Que vous dirai-je ? je cédai à 
ma paflïon pour de l’Epine ; je permis qu’il 
fît les préparatifs néceflaires pour m’en- 
lever; & tout étant prêt , fous prétexte 
d’une promenade à notre maifon de cam- 
pagne , nous partîmes & fûmes nous 
embarquer fur une tartane , qui , en peu 
de jours , nous rendit fans accident fur 
les côtes de Provence ; de là , paflant par 
Lyon , nous ne tardâmes pas à arriver à 
Paris. 

De l’Épine ne crut pas devoir defcen- 
dre brufquement avec moi chez fon pere, 
& pour quelques jours il fut demander 
un afile à un de les amis , nommé Du- 
puis. Il lui confia les circonftances où 
nous nous trouvions, & la nécefiité de 
Devenir par un mariage, fecret les pour- 
f^tes qu’alloient faire mes parens pour 
empêcher notre union. M. Dupuis entra 
dans les raifons de fon ami , quelque foi. 
blés qu’elles fuflTent ; il découvrit un Prê- 
tre, qui, pour quelque argent, nous donna 
^a bénédiction nuptiale; 8c rien ne s’oppo- 
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Tant plus aux tranfports de de l’Epine , il 
devint mon époux fans ccfler d’être mon 
Amant. 

Après avoir ainfi alluré notre bonheur 
réciproque, mon cher de l’Épine parue 
chez Ton pere en voyageur, &C fut reçu 
avec beaucoup de tendrefle. Ayant lailie 
couler quelques jours , il fe hafarda à 
parler de fon mariage , & crut être au 
comble de fes vœux , parce que fon pere ne 
montra qu’un médiocre mécontentement 
contre lui. » Permette^ - moi de vous 
« préfenter mon époufe, lui dit-il avec 
» tranfport en fe jetant à fes genoux ; 
» vous l’aimerez , & vous travaillerez à 
»> nous obtenir le pardon de fes parens «. 
Le pere de mon époux promit tout, mais 
à condition que pendant que fes amis à 
Rome travàilleroient à cette réconcilia- 
tion , de l’Épine iroit faire un voyage 
néceflaire dans fes terres , & me lailferoit 
à Paris. Que n’auroit pas fait mon époux 
pourvoir notre union légitimée! Il paraif, 
croyant me laifler dans les bras dun 
autre lui-même. Pour moi , je m’applau- 
dilîois de l’excès de mon amour , & je 
jouiffois par anticipation d’un bonheur 
que je regardois comme certain. 

Combien je me trompois î mon époux 
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n’étoit pas encore à une journée de Paris, 
qu’on vient me tirer de l’appartement 
que j’occupois chez mon beau-pere , pour 
me faire entrer dans une chaife de porte , 
qui me conduit en un vieux Chateau , 
que j’ai fu depuis appartenir à M. de 
l’Épine le pere. J’y luis demeurée cinq 
mois , fous la garde d’une vieille femme , 
chargée de m’apporter quelque peu de 
nourriture , dont la raifon feule m’a fait 
faire ufage. Enfin , au bout de ce temps , 
furieufe, défefpérée, préférant la rtiort à 
une plus longue prifon , j’ai ofé , à l’aide 
de plufieurs cordes , descendre dans le 
forte de cet affreux Château , & me fau- 
ver à travers les bois , jufqu’au grand 
chemin qui conduit de ce lieu à Paris. 
Sans connoilfance dans cette grande ville, 
ce fut chez M. Dupuis , cet ami de mon 
époux , que je me fis conduire : je de- 
mande à lui parler ; un Domeftique me 
conduit à la porte de fon cabinet , qu’il 
ouvre en annonçant une Dame étrangère. 
M. Dupuis vient au devant de moi , il 
m’envifage, pouffe un cri, & tombe pref- 
que fans connoiffance , fur un fiége qui fe 
trouve près de lui. » Quel accueil , lui dis- 
» je, faites-vous, Monfieur, à l’époufe in- 
v fortunée de votre ami ? » V ous, Madame, 
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»> me répondit- il, vous, l’époufe de M. de 
m l’Épine ? veillai-je? Quoi ! répliquai-je, 
13 fuis je donc fi changée, après cinq mois 
« de perfécutions, qu'il vous foitimpoflî- 
» ble de me reconnoître ? Vous vivez , 
m s’écria alors M. Dupuis : o crime !...* 
« ah! malheureux ami ! = Eh bien , Mon- 
m fieur ?.... = La nouvelle de votre mort 
» lui a coûté la vie ! = La vie ! = il ell 
» mort ! = ô Ciel « ! 

Je tombai fans connoilfance , & j’i- 
gnore combien de temps je reliai dans 
cet état. Revenue à moi , je palfai encore 
un mois dans les plus affreufes convul- 
fions , croyant toujours voir des alfaffins 
le poignard levé fur mon époux. Mes 
forces fe trouvant enfin totalement épui- 
fées , la raifon m’ell revenue, pour mieux 
fentir fans doute toute l’étendue de mon 
malheur. Ç’a été alors que M. Dupuis 
m’a fait le détail affreux de tout ce qui 
s’étoit palfé pendant ma captivité. Quel- 
ques jours après mon départ, on fit courir 
le bruit que j’étois tombée dangereufe- 
.ment malade ; on ajouta bientôt que 
j’étois à toute extrémité , & enfin l’on 
annonça ma mort: mes prétendues funé- 
railles fe firent avec une forte de pompe, 
& ce fut alors qu’on écrivit à mon époux 
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la perte qu’on vouloir lui perfuader qu’il 
venoit de faire. Cette nouvelle fit fur 
lui la plus étonnante révolution. Il ne 
pleura point; avec l’apparence de la plus 
grande égalité d’efprit , il donna des 
ordres pour fou retour à Paris ; mais 
lorfqu’il y fut arrivé , & qu’il entra dans 
la chambre où il m’avoit embrafiTée pour 
la derniere fois, il devint furieux, 8c ce 
fut dans un de fes accès de folie qu’il 
expira , en nommant fa chere Diane. 
La Providence n’a pas encore voulu que 
je fuivifïc mon cher de l’Épine ; je dois 
auparavant pleurer ma défobéi fiance à 
mes parens, 8 c tous les malheurs dont 
elle eft caufe. M. Dupuis veut bien con- 
tinuer de m’accorder une retraite chez 
lui , jufqu’à ce que mes forces puififenC 
me permettre d’entreprendre le voyage 
d’Italie. Dès que je le pourrai , j’irai me 
remettre au pouvoir de mon pere , 8c me 
foumettre à la punition qu’il voudra 
m’impofer. Je pardonne à mes perfécu- 
teurs, 8c j’emploierai le refte.de ma vie 
à pleurer ma faute 8c mon époux. Tel 
fut le récit que l’infortunée Diane fit à 
Filomene. 

Tome XXII. 
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PHILIPPE ET LUCRECE. 

Avant de fe déterminer pour un 
état, autrefois les jeunes Parifiens entre- 
prenoient quelque voyage*, &. c’étoit or- 1 
dinairement du côté de PItaiie qu’ils 
tournoient leurs pas. Cherchant plus à 
s’amufer qu’à s’inftruire , deux jeunes 
gens, amis intimes, l’un nommé Phi* 
lippe y l’autre appelé Alexandre , s’arrê- 
tèrent à Sienne,Villealors renommée pour 
les plaifirs & la beauté du fexe. La poli- 
teiïe , l’àifance &. la légéreté qui forment 
le cara&ere du François , donnèrent à 
nos voyageurs l’entrée dans les meilleures 
Sociétés de cette cité. Philippe y fit con- 
rioiflance avec une jeune Demoifelle , 
appelée Lucrèce , qui , aux charmes de la 
figure , ‘joignoit tous les agrémens de 
l’efprit ; mais qui, fous les dehors de la 
fimplicité &de la modeftie, cachoit les 
plus grandes difpofitions.à la coquetterie. 
Les attaques furent vives , la défenfe foi- 
ble , & la capitulation honorable. Phi- 
lippe obtint de Lucrèce la permiflion de 
la demander en mariage à fon pere. Le 
noble Siennois parut flatté de la recher~ 
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che du jeune Parifien , 6c lui témoigna 
fon chagrin de ne pouvoir s’allier avec 
lui , ayant promis depuis long-temps 
Lucrèce au fils d’un de Tes compagnons 
d’étude. Cette réponfe jeta nos amans 
dans le plus grand défefpoir. N’imaginanc 
aucun obftacle à leur bonheur , il avoienc 
vécu eh époux depuis plufieurs femaincs: 
ils détefterent l’arrêt qui ordonnoit leur 
réparation , 6c prirent le parti de la fuite. 
Alexandre ne voulut pas les quitter , 6c 
tous trois furent fe réfugier à Bologne , 
6c fe cachèrent chez un ami commun des 
deux François. Cependant on s’apperçoi t à 
Sienne du départ de Lucrèce , on la pour- 
fuit ainfi. que fes ravilïèurs. Corneille, qui 
lui étoit deftiné pour époux , fur quelques 
indications vagues , fe rend à Bologne j. 
mais il ne peut^découvrir ce qu’il cherche. 
Il étoit prêt à s’en retourner , lorfqu’un 
malheureux hafard lui fait rencontrer 
Philippe. Se voir , fe reconnoître ôc s’at- 
taquer , ce fut l'effet d’un feul mouve- 
ment. Corneille fuccomba dans cette que- 
relle , 6c Philippe fe vit forcé defe retirer 
àPadoue , où Lucrèce 6c Alexandre furent 
le joindre. Mais pendant le cours de ces 
événemens j il s’étoit fait un grand chan* 
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gcment dans le cœur de la coquette Sien- 
noife. Ce violent amour qui lui avoit fait 
violer les loix de la pudeur , pour fuivre 
Philippe , s’étoit changé en dégoût pour 
cet amant : difons mieux, clic le haïf- 
foit , parce qu’éprife d’Alexandre qui lui 
avoit rendu des foins, elle avoit trouvé 
dans ce lâche ami toutes les reiïources 
de la nouveauté. D’accord avec ce traître, 
elle feignit un repentir lincere de fes fau- 
tes, &un défir ardent d’aller les expier aux 
pieds de fon pere. Le crédule Philippe n’ofa 
s’oppofer à cette apparence de retour à 
la vertu de la part de fa maîtrefle. En fou- 
pirant, il la conduifit allez loin de Pa^ 
doue , de revint à la Ville dépofer fa dou- 
leur dans le fein de fon ami Aléxandre. 
Us pleurèrent enfemble le départ de la 
belle ; mais au milieu delà nuit Alexan- 
dre- fut au rendez-vous qu’il avoit afligné 
à Lucrèce, & il la ramena dans la Ville 
au logis fecret qu’il lui avoit arrêté. Cette 
intrigue, doublement criminelle, ne pou- 
voit-être long- temps cachée. Quelques 
mots imprudemment lâchés par Alexan- 
dre, & le fecret qu’il faifoit à fon ami 
du fujet de fesabfences noéturnes , firenc 
naître à Philippe l’idée de s’en éclaircir. 
Il fuit Alexandre ; il le voit entrer dans 
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une maifon , & s’y gliÆe après lui : par- 
venu dans une chambre prcfque en même 
temps que Ton ami , quelle fut fa fur- 
prife d’y voir Lucrèce , 6 L d’être témoin 
des carcfles non équivoques dont elle ac- 
cable le perfide Alexandre ! Un crifquc fait 
Lucrèce en voyant Philippe , avertit 
Alexandre de ce qu’il a à craindre. Il fe 
retourne, met l’épée à la main ; mais il 
n’eft .point allez vif pour parer le coup 
que lui porte fon rival : il tombe & expire 
dans les bras de l’infidclle Siennoife. Le 
feul parti que Philippe avoit à prendre , 
c’étoit de fe cacher chez un ami , jufqu’à 
ce que l’orage qui le menaçoit fût appaifé# 
L’Auteur ne dit point comment Lucrèce 
fe tira de ce pas embarralfant : il eft à 
préfumer qu’elle eut l’habileté de fouftraire 
à la Juftice la connpifiance de ce meurtre. 
Elle feignit d’ignorer quel étoit l’aflaffin , 
&, fous divers prétextes, elle chercha à 
renouer avec Philippe , qui fut aflez foi- 
ble pour fe rendre chez elle , afin d’en- 
tendre comment elle s’y prendroit pour fe 
juftificr de fa trahi fop. Il fut reçu comme 
un amant aimé qui avoit lieu de fe plain- 
dre , & dont-on étoit déterminé à fouf- 
frir les reproches. On les écouta en ver- 
fant quelques larmes : mais lorfque Phi- 
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lippe eommençoit à s’attendrir, & qu’il 
paroifloit difpofé à pardonner à Ton infi- 
dellc, Lucrèce tire de deflous fa robe un 
poignard , 8c le lui plonge dans le fein. 
Philippe tombe aux pieds de la barbare , 
& fa chute attire dans la chambre toutes 
les perfonnes de la maifon. On appelle 
la Juftice, qui fefaifit de Lucrèce; mais 
Philippe la juftifie , & déclare qu’il s’eft 
percé lui-même. Lucrèce le contredit, & 
proteftc que c’eft-elle qui a commis le 
crime. Dans ce conflit de déclaration, le 
Juge n’ayant point de témoins à interroger, 
fc trouve fort embarrafle : l’Auteur l’é— 
toit fans doute auffi ; car, pour terminer 
cette étrange aventure, il fuppofe à Lu- 
crèce un fi étonnant remords du ^meurtre 
qu’elle vient de commettre , qu’elle expire 
de douleur £c de repentir fur le corps de 
fon amant. s • 

L’Histoire qui fuit eft celle de Toconde , trop 
connue pour que nous nous y arrêtions : ainfi nous 
. palFons à la fuivante. 

ARNOLFE ET DANISTÉE. 

Arnolfe , Prince d’Eco flè, étoitlcpîus 
beau Chevalier de Ton temps; 6c le Roi 
Frédéric, fon pere 4 tenoic à fi grande gloire 
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ce préfent que la Nature lui avoit fait, 
qu’il avoit envoyé des portraits de ce file 
çharmant dans toutes les Cours de l’Eu- 
rope. Un de ces portraits tomba entre 
les mains de la Princeffè Ifabelle d’An- 
gleterre,moins belle que le Prince d’Ecoffe, 
mais aufli digne que lui de porter une 
Couronne. Elle l’admira, 8c prit pour 
l'original le plus violent amour. Le Roi 
d’Angleterre aimoit fa fille ; il approuva 
cette pafiion dont elle lui fit l’aveu , ÔC 
envoya des Ambaffadeurs propofer à Ar- 
nolfe 5c la main d’Ifabellc & la Cou- 
ronne d’Angleterre, dont elle étoit Phé— 
riticre. Le Prince d’Ecofle avoit été élevé 
avec Daniftée , Duchcffe de Frifc , & 
l'amour de ces deux perfonnes avoit com* 
mencé dès l’enfance 5 C s’étoit accru avec 
l’âge : ainfi Arnolfe refufa l’alliance 
qu’on lui ofFroit, 8c déclara aux Anglois 
qu’il n’auroit jamais d’autre époulè que 
fa chcre Daniftée. Cette réponfe , aflez 
naturelle, fut prife pour un affront par 
le Roi d’Angleterre. Il raffembla for* 
armée, la fit entrer en Ecofle , 6c, la 
fortune fécondant la mauvaife eau fe qu’il , 
foutenoit , après avoir ravagé le Royaume* 
il donna une dcrnicre bataille qui mit 
en fon pouvoir le Roi Roderic, fon fils 
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Arnolfè & laDuchefledeFrife. Ils furent 
conduits prifonniers à Londres ,& le Roi 
d’Angleterre leur fit annoncer qu’ils ne 
fortiroient de captivité , qu’au moment 
qu’Arnolfc confentiroit à donner la main 
à la Princefïe Ifabellc ; & que , s’il s’y re- 
fufoit, il auroit la douleur de voir périr 
fur un échafaud fon pere ôc fa maîtrefle. 
Cette cruelle alternative décida, en appa- 
rence, le Prince d’Ecoflè à contra&er un 
mariage qu’il déteftoit dans l’ame; il s’y 
fournit , à condition qu’avant la célébra- 
tion , on renverroit Daniftée dans fe$ 
Etats/ou chez le Roi de Suede fon pa- 
rent. Le Roi d’Angleterre ne put fe re- 
fuferàcette jufte demande ; la Ducheffe 
partit pour la Suede; la liberté fut rendue 
auflî-tot à Roderic & à fon fils , & l’on 
commença les préparatifs pour les noces 
d’Ifabelle &C d’Arnolfe. Mais la veille du 
jour de cette grande cérémonie, Roderic 
&. fon fils ne fc trouvèrent plus dans 
Londres : un vaiffeau frété fecrérement, 
les portoit en Suede, où ils abordèrent 
heureufement. Une armée de Suédois SC 
de Frifons les y attendoit ; Roderic & 
Arnolfe fe mirent à la tête de ccs braves, 
& fè rendirent en Fcofle. Deux batailles 
livrées aux Anglois rétablirent' le Roi lé 
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gitime far fon trône. Ceux qui échap- 
pèrent au maflacre des ennemis, fe trou- 
vèrent trop heureux que le vainqueur 
, leur permît d’aller cacher leur honte & 
donner des nouvelles en Angleterre de 
la défaite totale de l’armée. Ce trifte 
récit, fait à Ifabelle, jeta cette Princefle 
dans un tel défefpoir, qu’elle en mourut 
peu de jours après. 

La ^tranquillité rétablie en Ecofle par 
ces deux victoires, Arnolfe fongea à faire 
revenir *Daniftée, qu’il avoit lai ffée en 
Suède. Il |Ia fit avertir qu’il enverroit 
des Ambafladeurs pour la chercher; &, 
par une efpece de galanterie, il voulut 
être un de fes Députés. Mais , depuis fon 
départ , le cœur de la Duchcfl'e avoit 
éprouvé un furieux changement. Le Prince 
de Suède avoit pris la place de celui d’E- 
coflc , peu s’en falloit qu’elle ne déteftât 
ce dernier. Cependant elle reçut Ar- 
nolfe ayec une joie faufle , dont il fut la 
dupe. Après avoir fait quelque féjour à 
Stockholm ,, les futurs époux s’embar- 
quèrent , & le Prince de Suède fe pro- 
pofa de les reconduire en Ecofle. La flot- 
tille fur laquelle ils étoient ayant efTuyé 
un affez gros temps , on relâcha près 
d’une Iile abfolument déferre, 'où Arnolfe 
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voulut prendre le divertiflement de la 
chafle. C’étoit ce que défiroient la per- 
fide Daniftée & le Princede Suede. A peine 
Arnolfe s’eft-il un peu enfoncé dans rifle, 
qu’à un fignal donné les vaifleaux mettent 
à la voile , &c retournent en Suede, où , à 

Î tcine arrivés, la Duchefle de Frife donna 
a main à fon coufin. 

Quellefut la furprifeduPrinced’Ecoffe, 
lorfqû’à fon retour de la chafle i[ fe vit 
abandonné par ce qu’il aimoit le mieux 
fur une côte déferre , & expofé# mourir 
de faim, ou à être dévoré par les bêtes 
féroces ! Il pafla trois mois dans cette Ifle, 
& il y feroit mort fans doute , fi un vaif- 
feau Portugais n’avoit été poufle fur ces 
parages par les vents contraires, & ne 
l’eût reçu fur fon bord* Etant arrivé à 
Lisbonne, il fe rendit à la Cour, y ra- 
conta fes aventures, & on lui fit l’accueil dû 
à fon rang. Comme fes malheurs n’avoient 
point altéré fa beauté, elle fut remarquée 
par la Princefle de Portugal , qui ne crai- 
gnit pas de lui accorder fon cœur, s’il 
vouloir demander fa main au Roi fon 
pere. Ce mariage n’éprouva aucune diffi- 
culté .Arnolfe oublia la perfide Duchefle 
de Frife, ôc aima tendrement fon époufe. 
Cependant la trahi&n de Daniftée & du 
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Prince de Suède occafionna une longue 
guerre encre les Frifons, les Suédois & les 
Écoflois. 

L a derniere Hiftoire racontée au Filomene eft 
affreufe , & , par cette raifon , ne mérite point d’ex- 
trait. 

Un Génois furprend fa maîtrefle quilui 
fait une infidélité, & poignarde Ton rival. 
Fulvie, c’cft le nom de cette femme, paroit 
pardonner à fon premier amant la mort de 
celui quelle lui avoit préféré, & femble 
même l’aimer avec plus de pafiion ; mais 
c’eft pour l’attirer dans le piège qu’elle lui 
tend. Un jour elle engage le Génois a, 
fouper. Au milieu des carefles qu’elle lui 
fait, elle lui préfente une, coupe remplie 
de liqueur : il en boit fans défiance une 
partie, Sc fa maîtrefle s’emprefle de boire 
le refte.' Enfuite elle lui déclare avec 
fureur que tous deux viennent d avaler un 
poifon mortel : en effet , l’un &C 1 autre ex- 
pirenten peu de momens , dans d horribles 
convulfions. 

Les Hiftoires que nous venons d’extraire , étant 
racontées à Filomene , étoient bien capables de le 
confolcr de la conduite de fa première Maitreue, 
& du changement de fentimens, a fon egard, 
de la fécondé j aufli fe confola-t-ifj Sc 1 Auteur 
nous apprend , à- la. fin du V olum.e > qu il eu 
époufa une troifieme, avec qui'il fut heureux. 
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DISCOURS de la perfidie d Amour , 
compofé par J ofeph de la Mothe \Sieur 
de Lerm > Gentilhomme Ba^adois , dé- 
dié a M. de la Salle du Ciron , coufirt 
du Sieur de Lerm. (Paris, 1594.) 

î ’a v f. n t u r s décrite dans ce Difcours eft 
plutôt la matière d’un procès criminel , que le fujet 
d’une hiftoriette galante. Le fleur de la Mothe 
de Lerm , qui l’a mife au jour , protefte n’avoir 
altéré aucun fait , & que l’affaire , telle qu’il la ra- 
conte , s’eft paffée à.Marmande , dont fon frere 
M. de Caftelnau , Capitaine d’une Compagnie de 
Gendarmes , étoit Gouverneur. On peut d’au- 
tant plus facilement croire à fa parole , que le 
caraâere de fes Héros quadre tout-à-fait avec l’in- 
décence & la rude de de nos mœurs pendant les 
déplorables années de la Ligue. 

Le fleur de l’Efpinafle , Gendarme dans 
la Compagnie de Monfieur de Caftelnau, 
fe trouvant en quartier d’hiver à Mar- 
mande., vit la Demoifelle Duluc , & en 
devint amoureux. S’étant fait préfenter à 
Monfieur Duluc , il obtint de ce vieux 
Gentilhomme la permiflïon de faire fa 
cour à fa fille , qui écouta favorablement 
l’Efpinafle. Les deux amans furent bien- 
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tôt d’accord , & ils attcndoicnt avec im- 
patience l’inftant qui dévoie les unir pour 
jamais , lorfque quelques amis de Mon- 
lieurDuluc lui perfuaderent quç l’alliance 
qu’il prétendoi t faire n’étoitpas fortable. 
Soit raifon , foit foibleffc , Moniteur 
Duluc défendit à fa fille de recevoir l’Efi 
pinafle. Les cceursdes amans ne fe plient 
pas avec facilité aux caprices des peres &C 
des mcrcs. Mademoifelle Duluc feignit la 
plus exa&e obéiflance; mais elle conti- 
nua de voir fon amant en fecret, 6c d’en 
recevoir des préfens, que l’Auteur allure 
quelle paya par les plus tendres complai- 
sances : il elt vrai qu’il ajoute que ce fut 
fur la foi d’une promefle de mariage. 
Cette intrigue dura trois ans. L’Efpinafle 
au printemps partoit pour l’armée, 6c re- 
venoit palTer l’hiver à Marmandc auprès 
de fa chere Duluc. Le voile qui couvroit 
leur liaifon intime, rendoit leurs plaifirs 
plus vifs : mais en amour la félicité eft 
rarement durable. Un nommé de la Peyre , 
Officier dans la Compagnie où fert TEf- 
pinaffe , s’avile de jeter les yeux fur 
Mademoifelle Duluc, pour en faire fa 
femme. Plus riche que fon rival , il fc 
fait aifément écouter du pere, Sc trouve 
plus de difficultés auprès de la fille j mais 
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quelques bijoux offerts avec grâce, l’ef- 
poir de devenir Dame d’un château ,.8c 
peut-être l’inconftance fi naturelle ail 
fexe , font oublier à Mademoiselle Du- 
luc , ôc fes fermens fcellés par tant de 
gages de la plus parfaite tendrefTe , &C 
tout ce qu’elle doit à l’Efpinalfe : elle 
l’oublie, & donne, fans rougir, la main à 
delà Peyre. Que devint l’Efpinaffe à cette 
nouvelle ! Son premier mouvement fut 
d’appeler en duel fon heureux rival. Mais 
de la Peyre ignoroit jufqu'à quel point 
l’Efpinafle 8c MademoifelleDuluc avoient 
été bienenfcmble. Dequelleinfulteauroit- 
il prétendu lui demander rai fon ? Toute 
fon indignation fe porte contre fon infi- 
delle , qu’au mépris des loix que fe pref- 
crit toujours un galant homme , il dé- 
nigre dans toutes les Sociétés, en publiant 
les faveurs qu’il en a reçues. Ces propos 
injurieux parviennent bientôt aux oreilles 
de de la Peyre, & de Bourgage , parent de 
Monfîcur Duluc. Au lieu de chercher à 
fe venger parles armes en gens de cœur, 
ils vont porter leurs plaintes à Monfieur 
de Caftelnau, qui promet d’obliger l’Ef- 
pirçaffe à fe rétraéler , & à offrir à Madc- 
moifelle Duluc telle fatisfaétion qu’elle 
voudra exiger. Par-là tout auroit été ap- 
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paifé. Mais les deux plaignans ne purent 
l’obtenir: ainfi, ils donnèrent à entendre à 
la Demoifelle, que l'affront qui lui avoir été 
fait ne pouvoir lé laver que dans le fang 
du coupable. Elle héfita quelques inftans; 
mais prcfTéc par les reproches dedelaPeyre 
fur fon incertitude , elle fe faifit d’un 
poignard , fe rend fur la Place d’armes , 
apperçoit l’Efpinaffc qui fe promene avec 
les fieurs la Mothe , de Lerm , & un autre 
Officier, & lui en porte trois coups dans 
la poitrine. L’Efjpinaffe ne peut que pouf 
fer un cri , & tombe mort noyé dans fon 
fang. L’affialîin efl arrêté : elle cft con- 
damnée à mort par Mon ficur de Caftel- 
nau. La coupable en appelle au Parlement 
de Bordeaux, qui commua la peine. Il fut 
ordonné que Mademoifelle Duliic paffe- 
roit le refte defes jours dans un Couvent; 
mais ce qui paroît aflez fingulier, c’eft 
qu’aucune Communauté de Religieufes ne 
voulut la recevoir. Elle revint à Marman- 
i de dit l'Auteur , li elle fut en exécra- 
tion à tous les gens de guerre , elle fut 
i reçue par fes compatriotes comme une 
i héroïne qui n’avoit pu fouffrir qu’on 
t attaquât fon honneur & fa réputation. De 
la Peyre avoit pris la fuite , &. fes biens 
j furent confifqués. 4 
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Les adventureufes & fortunées amours de 
Pandion & d'Yonice t tirées des anciens 
Autheurs Grec\ t par J. Herembert , 
Sieur de la Riviere. ( Rouen , 1599.) 

L intrigue de ce Roman , fuppofé traduit 
du Grec , eft exactement la même que celle du 
Roman de Florifée & Clareo , dont nous avons 
déjà donné extrait dans un de nos précédens 
Volumes. S’il s’y trouve quelque différence , elle 
eft fi peu fenfible que nous fommes difpenfés d’en 
faire part à nos LeCteurs. Au refte , le fieur de la 
Riviere , Traducteur ou Auteur de ce petit Ro- 
man , étoit Lieutenant du Bailli du Comté d’ Ar- 
gentan , qui , comme il nous l’apprend dans fon 
Epître Dédicatoire , appartenoit à Madame la Prin- 
cefte de Joyeufe-Lorraine. 

Tous les Romans que je vais extraire dans le 
refte de cette SeCtion font , de Beroalde de Ver- 
ville , Auteur trcs-fécond , dont j’ai déjà eu occa- 
fion de dire quelques mots , en parlant des Livres 
de Morale & de rhilofophie du feizieme fiede. 
J’ai aufti indiqué le premier de ces Romans , intitulé 
le Re'tablijfement de Trqye. 11 en a fait bien d’au- 
tres depuis ; je ne veux pas prévenir mes Lec- 
teurs fur leur mérite, ils les apprécieront eux- 
mêmes à mefure que je leur en rendrai compte. 
Mais le plus fameux de tous fes Livres, celui qui. 

lui 
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lui a fait le plus d’honneur, eft U Moy en de parvenir t 
Recueil de Plaifanteries & de Conte? , qui ont 
l’air d’être ’ renfermés dans un cadre > car ils 
font débités par différens Interlocuteurs ; mais au 
fond , les noms des perfonnages , & les titres des 
chapitres font également mis au hafatd , & n’ont 
aucune relation avec ce que contiennent les arti- 
cles. C’eft un défordre continuel , bien plus fort 
encore que celui des Livres de Rabelais , puifque 
du moins dans celui-ci il y a deux perfonnages 
principaux , Gargantua 8c Pantagruel. Mais dans 
le Moyen de parvenir tout eft découfu, & les 
chofes charmantes que l’on y trouve viennent 
toujours ûn ne fait d’où , 8c font Ci bien brouil- 
lées enfemble, qu’on' ne peut diftinguer unePlai- 
fanterie d’un .genre d’avec celle d’un autre. C’eft 
dommage, car au milieu de ce chaos il y a des traits 
du meilleur goût , 8c des Contes du meilleur fel. 
On en débite tous les jours dans la Société qui 
font honneur à ceux qui les répètent , 8c qui vien- 
nent de là. D’un autre côté , l’Auteut a fouvent 
puifé dans des Ouvrages plus anciens; entr’auttes 
dans l’Apologie pour Hérodote d’Henri Etienne), 
donc j’ài extrait les meilleurs traits dans le pre- 
mier Volume de ces Mélanges, en fupptimafit 
tous ceux qui étoient trop hardis 8c trop libres 

{ >our pouvoir entrer dans un Livre deftiné à être 
u par les Dames. Ne puis-je pas rendre le même 
fervice au fameux Livre de Beroalde de Vèrville , 
& , fans répéter tout çe qu’il a pris dans Henri 
Etienne , dans Rabelais , 8c dans quelques autres de 
fes prédéceifeuts ou de fes contemporains, dont j’ai 

Tome XXII. H 
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parlé ou je parlerai , copier le refteavec les expref- 
fions naïves propres à l'Auteur &c au fiecle,en 
n’y ajoutant qu’u,n petit nombre d’obfêrvations nç- 
ceffaires pour faire entendre quelques termes qui 
ne font plus familiers aujourd’hui 

En extrayant un Livre qui n’a aucun ordre , il 
n’y en a point d’autre à fuivre que celui des 
P-^es. , - • 

Dans toutes les éditions , le Moyen de par- 
venir forme un Volume billot de 600 pages ; il 
eft fou vent féparé en deux. Il y en a grand nom- 
bre d’éditions , depuis les premières années du d'x- 
feptieme fiecle jufqu’au moment où nous fom- 
mes. Mais le choix m’en paroît indifférent , fauf la 
netteté des caraderes & la corredion du texte ; car 
d’ailleurs on n’a rien retranché ni dans les unes , 
ni dans les autres. Celle que je crois préférable, 
eft imprimée à Paris , fous titre anonyme , en 
;i7 57. Elle a, furies précédentes, l’avantage d’une 
table des articles , des matières , & des Contes. 
Tous ceux qui ont entendu parler du Moyen 

nmence 
: cette 
dans ce 

»j N’est-ce point au jeu où l’amefe*di- 
.» late,pqur faire voir fes conceptions? Si 
le diable jouoit avec vous, il vous fe- 
’m roit- voir fe^ cornes. 

» Sire Guillaume, prcfTé du Juge de 


parvenir 3 favent que cet Ouvrage 
par le mot car 3 . cjui ne s’y retrouve plus 
nngularité caraderife le défordre qui régné 
Livre. 
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« jurer , lui dit ainfi : Monfieur , je ne fais 
» pas jurer, parce que je n’ai point étu— 
» dié ni été à la guerre , & ne fuis 
« Do&eur, Gendarme, ni Gentilhomme ; 
« mais j’ai un frere qui jurera pour moi : 
« avec votre permiflion , je vous démenti- 
« rai aufli honnêtement que Gogueran , le 
» Sommelier, quidifoit àMonfieurlePré- 
» lident Ton Maître : Nous boyvicms frais &C 
» bon. Je difois que le vin étoit bas ; 
« Monfieur difoit qu’il étoit à la barre : 
« Madame dit : hé bien , Sommelier , 
«qu’en eft il ? ah ! ah ! dit il, Monfieur 
» n’a menti de guere. 

• •. « 

» Promettre eft aifé ; mais le diable', 
*» c’eft d’effe&uer. Il y a bien des gens qui 
« font comme le Seigneur de notre Pa- 
« roi fie, qui ne refufericn & baille encore 
«moins. Je voudrois que les Do&eurs 
« de ce temps trouvaient une glu pour 
« congeler le£ paroles Sc les faire tenir. 

« Savez - vous ce que c’eft que fin- 
it darifer ? Ceft quand on dit, la foupe fe 
« mange, au lieu de dire on mange la 
« foupe ; & lorfque Monfieur dit.au ma- 
« tin : ça- mes, hardes, je me vais me le- 
» ver. Eh ! où eft-ce qu’il va avant de fe 
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«lever? J’aimerois autant Moniteur le 
« Maire de notre Ville, qui entendant du 
» bruit dans la rue , comme il étoit cou- 
s> ché , fe leva , 8c ouvrant |a fenêtre , 
» demandoit aux paflans: Meilleurs, me 
« leverai-jc ? 

» • i 

« Ll y a deux fortes de lots : des fots 
ss honteux , quin’ofent demander du meil- 
sj leur , 8c fe contentent de ce qu’un ma- 
is lotru de valet leur apporte ; les autres 
>s font des Meilleurs fages 8 c entendus , 
» fots d’honneur ou honorables , qui 
s> étant venus voir quelques Seigneurs, dif- 
»s courent à tort 8c de travers , attendent 
ss de pied ferme l’heure de dîner , 8c ne 
ss s’en vont que quand ils font bien repus 
ss 6c ont la panfe pleine ; 8c ne veulent-ils 
>s jamais croire qu’ils ennuient 6c impor- 
ss tunent. 

ss Savez - vous comment Démocrite 
ss trouva la vérité au fona d’un puits? 
ss Or , apprenez-le. Le Philofophe alloit 
ss rafraîchir fes penfées dans une vieille 
js carrière, 8c là auprès étoit un puits où 
ss rafraîçhiflbit le vin du Roi. Un jour 
>s Démocrite s’en apperçut , 8c alla joli- 
es ment prendre le bon vin giflant en 
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« flacons dans l’eau du puits , ëc trouva * 
1 »que c’étoit la vérité que le vin valoic 
i mieux que l’eau. Le Roi trouvant le 
1 » Philofophe gai 8 c riant de tout , lui 

» demanda pourquoi il rioit ainfl : à quoi 
« il répondit, qu’il avoit trouvé la vérité 
» dans le puits. 

» ORES,eft-iI vrai qu’il y a plus d’élprit 
» 8c de philofophic dans une pinte de 
» vin , que dans une tonne de bled ce. 

Au feizieme fiecle , les courtifannes 
de Rome pafloient pour les plus merveil- 
leufes de toute l’Europe. Entre autres 
gentillettes qu’elles a voient imaginées pour 
attirer les Etrangers , elles avoient inven- 
té les pets mufqués. C’étoiene de petites 
veflies de poiflbn, quelles rempliffoien^ 
d’eflence , de mufe 8 c d’ambre , qu’elles 
1 favoient faire crever a propos dans les 
momens où elles fe trouvoient tête à tête 
avec les Etrangers : il falloir s’y biencon- 
noître,pour ne pas prendre ce que l’on, 
entendoit alors pour un pet. Le Cavalier 
paroifloit étonné , la Demoifelle rougif- 
foit , mais une odeur délicieufè frappant 
bientôt le nez du Galant , il ne pouvoir 
trop s’émerveiller de ce que les Demoi- 

H ii} ■' 
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{elles d’Italie rendoient délicieux un acci- 
dent qui , en France , eût troublé & di- 
minué les agrémens d’un rendez-vous. 
Un jeune François , nommé de Thierne , 
fe trouva un jour dans ce cas -là ; il 
avoit fait la connoiflànce d’une certaine 
Signora Imperia , qui étoit à Rome 
ce que l’on appelle à Paris la fleur 
■des pois : mais les pois produifent des 
vents; celle-ci en fouffla au jeune Fran- 
çois qui l’enchanterent d’abord autant 
qu’ils l’étonnerenr. Pcrfuadé que cette 
Beauté avoit au dedans d’elle même tous 
les parfums de l’Arabie, il s’emprelFoit à 
rcfpirer 8c à humer jufques aux moindres 
particules de ces exhalaifons odorifé- 
rantes. La Demoifelle lui prodiguoit vo- 
lontiers route efpcce de douces fenfations, 
'parce qu’il les payoit bien. Enfin , un jour 
il y fut attrapé : le vent changea, les pets 
mufqués avoient manqué , & un autre 
qui n’étoitque trop naturel 8g trop puant, 
apprit au Gentilhomme François à ne fe 
pas fier aux Demoifelles parfumées de 
l’avtificicufe Italie. Il renonça aux Belles 
de ce pays-là , en s’écriant : » Je retourne 
•»> dans ma Patrie, ç’eft celle de la fran- 
« chifc 8c de la vérité, tout y fent ce 

„» qu’il doit fentir «. 

■* * ... 

C’eft: dans le Chapitre fuivant qu’on 
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trouve le Conte de Martiole : les détails 
en font un peu libres , mais charmans. IL 
méritoic bien d’être mis en Vers,& il eft 
étonnant qu’il ait échappé à La Fontaine.- 
Un Poëte aimable , mort depuis peu 
( M. Dorât), nous ^en a confolés : Tes 
Œuvres font entre les mains de tout le 
monde; on peut y chercher le Conte en 
Vers intitulé les Cerifes. 

L’Auteur du Moyen de parvenir con- 
vientqu’il dit à tort Ôc à travers tout ce qui 
lui pâlie par la tête. 11 Te compare lui- 
même à un vieux mendiant de fa con- 
noiflance , qui ‘vivoit, dit-il , capucine - 
ment, « IL^renoit tout ce qu’on lui don- 
*> noit, & mettoit tout en fon écuelle , 
» pain , chair, loupe, potage, vin, fert 
v> &c deflert. On lui dî-foit: pourquoi ne 
buvez-vous & ne mangez-vous d’ordre 
»> & à part? Ha ! ha ! difoit-ii , mon 
» ami , puifqu’ils doivent le mêler au 
îj ventre , il* n’y a point de danget de les 
« y envoyer tout mêlés : de même ceci 
« doit être mêlé en votre cervelle ; il 
m faut autant vous le bailler tout mêlé. 
« Mais, foit que vous commenciez par 
■» ici ou par là, que vous le liliez ou non, 
m ce Livre eft par-tout plein de belles 

»» inftru&ions , &c «. Il eft inutile 

H iv 
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d’avertir qu ici l’Auteur fe moque de Tes 
Ledeurs. Uu peu plus bas , foutenant le 
même ton » il nous apprend comment fut: 
fait fon Livre. « Nos amis , dit-il , 8c^ 
toute la belle compagnie , furent ran- 
>> gés en même ordre 6c façon que lorfque 
„ l a Reine de Saba feftoya fes Princes à 
„ Méroé , quand elle voulut faire preuve 
» de fa fagefle. Voire, mais que fit-on 
u là ? on parla, on mangea, on but , on 
» fit y?, on fe tut , 6c puis encore on fit 
« du bruit; on rit, on bâilla, on enten- 
« dit , on difputa fans s’entendre , on 
« toufla , on cracha , on s’étonna , on 
« admira, on fe gaulTa , on lÿouilla, on 
» s’éclaircit, on débattit , cm s accorda, 
*> on trinqua l’un à l’autre , on cria tout 
» bas , on fe tut tout haut, on murmura, 
>: on s’avifa, on fe reprit, on fe contenta , 
» on douta , on redouta , on s’affagit , 
» on devint, on parvint ; qu’en avint-il ? 
•» Il en avint ce dode monument que 
m voici : le Moyen de parvenir , précieux 
» mémorial , joyeux répertoire de perfec- 
»» tions. Empoignes-moi ce Volume que 
» j’appelle ainfi , parce qu’il peut s’em- 
» poigner comme un verre de bon vin. 
« Le verre eft un petit volume , ou épi-r 
» tome de précicufe liqueur, dont le gros 

i . 
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»>: volume in-folio eft le tonneau bien- 
»» heureux. Qui a belle & ample Biblio- 
« theque remplie de tels volumes ( ton- 
n neaux ) , peut mettre a quia tout le 
« monde, tant do&e foit-il «. 

C’eft ici qu’a été écrit pour la première 
fois le Conte de Jeanne , la Servante du 
Curé , qui , pendant, le premier mois 
quelle fut à fon fervice , difoit à fon 
Maître : vos meubles , votre vaiflelle , 
vos dîmes ; le fécond mois elle commença 
à dire, nos meubles, notre vaiflelle, &C 
même nos dîmes ; enfin , le troifieme 
il feipbloit que tout étoit à elle ; elle 
difoit mes meubles , mes dîmes ; & f i 
elle difoit encore nos Mefles , c’efl: parce 
que le Curé avoit la peine de les dire, quoi- 
qu’elle en touchât la rétribution ; &C 
quand le Curé vouloit lui parler de fes 
affaires , elle lui demandoit de quoi il fe 
mêloit , que cela ne le regardoit pas. 

* ' • 

L’Auteur du Moyen de parvenir cire 
fouvent Rabelais ; il paroît l’avoir adopté 
pour fon maître & fon modèle. Je ne 
fais fi c’cft par plaifanterie ou férieufe- 
ment qu’il raconte une anecdote Çjue 
je n’ai point vue ailleurs. Rabelais, 
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paflfant par Orange, & apprenant que dans 
la petite Univerfité de cette ville on rece- 
voir des Do&eurs à bon marché, &. fansfe 
donner la peine d’examiner leur capacité, 
fe propofade décorer du bonnetdodloral, 
moyennant finance, un perfonnage qu’il 
fit infcrire fur leur regiftre fous le nom 
de Joannes Cavallus 3 après quoi il leur 
préfenta Ton cheval. 

1 Comme l’Auteur du Moyen de par- 
venir prend des libertés de toute efpece , 
& dit tout ce qui lui pafle par la tête , 
il ofe avancer que bien loin de punir les 
filles qui font des enfans fans être ma- 
riées, il faudrait les récompenfer d’avoir 
donné des citoyens à la Patrie , au lieu de 
mener une vie oifive Scfouvent libertine, 
fans profit pour l’Etat , bien entendu que 
le Gouvernement fe chargerait de la nour- 
riture des enfans qui en proviendraient. 
Comme le Moyen de parvenir eft plus 
ancien que l'établiflement des Enfans- 
Trouvés, il peut avoir contribué à en don- 
ner l’idée. Ce n’eft pas la première fois 
qu’on en aurait puifé d’excellentes dans 
un Livre rempli d’ailleurs d’extrava- 
gances. • ' 

Une bonne Payfanne avoit un pro- 
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ccs , & voulut aller trouver le Bailli de 
Ton village , pour lui expliquer fon affaire. 
Çelui-ci ne daigna^as l’écouter ; la pauvre 
femme s’en retourna fort trifte, & fe plai- 
gnit à fa voifine d’avoir été fi mal reçue. 
»j Apparemment , lui dit celle-ci ,*que 
« vous avez oublié de lui graiffer la main ; 
« ccs gens ne vous répondent jamais fans 
m cela : Oh ! bien, reprit la Payfanne , il 
>3 me répondra En effet, elle fut cher- 
cher le Bailli à fa maifon de cam- 
pagne , fk l’ayant apperçu qui fe pro- 
menoit les mains derrière Je dos , elle 
s’approcha doucement, 6 i les lui frotta 
avec une couenne de lard qu’elle avoit 
apportée. 3 > Que diable faites-vous là, lui 
•33 cria fort encolcre le Bailli ? Monficur, 
>3 lui dit la .Payfanne , je fais bien 
>3 que vous ne répondez point aux pau- 
vrcs gens s’ils ne vous ont pas graiffé 
>3 la main; & je le fais pour que vous me 
33 donniez une bonne réponfe «. 

Un Evêque de Mâcon avoit pour Au- 
môniers deux Eccléfiaftiqucs gaillards 8 c 
de bon appétit. Un jour qu’il dînoit avec 
eux, on fervit une groffe carpe qui avoit 
une très-belle langue. Monfeigneur n’étant 

o Zy 

pas en. appétit , l’abandonna à fes deux 
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Aumôniers , difant qu’ils s’accommo- 
daflfent entre eux pour la mander. » Elle 
» n’eft pas aflez gran® pour ecre parta- 
» gée,dit l’un des deux, nommé Guenot ; 
» très-volontiers , dit l’autre , qui s’ap- 
» pA>it Cornu ; avec la permiffion de 
w Monfeigneur , jouons -la à croix ou 
» pile : tope , dit Cornu ; que prends- tu ? 
w Je prens la croix , dit Guenot ; & moi 
» la langue, dit Cornu, &. il l’avala «. 

- Guenot , qui étoit un peu ivrogne , 
avoit le vifage très-enluminé , beaucoup 
de rougeurs &C de boutons : il confulca un 
Médecin pour les diflîper. Celui-ci l’af- 
fura qu’en le Poignant avec affiduité pen- 

, dant quelque temps, il en viendroit à bout. 

» Mais combien m’en coutera-t-il, dit 
» Guenot ? cent écus , lui répondit-on. 
»> Ah ! Monfieur le Médecin , vous êtes 
« un fripon - ; vous ne fauriez pour fi peu: 
» il m’en a coûté plus de mille en bon 
« vin, pour rendre mon vifage de fi haute 
» couleur «. * 

Un gros Moine, bien nourri & bien 
vêtu , avoir prêché dans un village fur la 
charité ; ôc il avoit dit qu’il falloit par- 
tager avec lès pauvres ce que l’on avoit, 

„ fan argent , fes meubles , & jufques à fes 

■ ■ . . ' 
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habits. Un pauvre de la Paroiiïe , qui 
n’avoit pour tout revenu que la permit 
lion de demander dans Féglife , avoic 
entendu cette partie du Sermon : il ima- 
gina que le Prédicateur devoit pratiquer 
ce qu’il recommandoit aux autres , & il 
alla le trouver. » Mon Révérend Pere , 
» lui dit-il , vous avez dlrnné les plus 
»> belles inftructions du monde à nos Pa r 
» roillîens : ils ne les fuivent pas; mais je 
»> compte fur vous pour partager avec 
» moi votre fuperflu, ne fût-ce que votre 
•> vieille robe ; elle fera encore bonne pour 
» me faire une vefte &. une culotte. Mon 
»> ami , lui répondit le Moine , étiez-vous 
»> au commencement de mon Sermon ? 
>a Non , mon Pere , lui répondit le men- 
as diant ; je jne tenois à la porte de l’é- 
» glife, & * ne fuis entré que lorfque 
m tout le monde a été placé. Eh ! bien, 
» mon fils , j’ai commencé par ces mots 
»» Latins : lnillo tempore c’êft-à-dire, dans 
» ce temps -la t autrefois , jadis , le Clergé 
«> SC les dévots étoient charitables : mais 
» ce temps eft paûfé , cela n’eft plus de 

jm mode; le bon Dieu vous bénifle 

. • / 

j Un bon homme de Tours avoit un 
jüls qqi étoit le meilleur enfant du monde , 
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doux & fimple comme un mouton : vou- 
lant lui faire mener une vie agréable &c 
tranquille , il le fit Moine dans l’Abbaye 
de Cormeri. Le jeune homme n’y fut pas 
long-temps fans devenir méchant comme 
un diable. Le pere , à qui on en porta des 
plaintes, fit venir fon fils chez lui ; il 
lui fit degranA reproches , & lui dit : Mé- 
chant garnement, comment fe peut-il que 
le nouvel état que je t’ai fait embraser 
ait fi fort changé ton caraébere ? Rien de 
plus naturel, répondit le jeune homme ; 
je vais vous prouver que cela devoit être 
ainfi : en même temps, il prit un mouton 
dans la bergerie de fon pere, l'affubla de 
fon froc , & le mit dans la prairie ; le 
mouton fe mit à* fauter, bondir, à frap- 
per du pied, de la tête,^ à faire un 
train enragé ; êc le jeune homme de 
dire : Vous voyez , mon pere , ce que 
c’eft que la vertu du froc. •' . . • 

J e trouve ici l’étymologie de cette 
façon de parler proverbiale, faire Gilles > 
pour dire s’en aller ^ s enfuir ; c-’eft que 
Saint Gilles , qui étoit-rré Prince , ^en- 
fuir de crainte d’être fait Roi , & aima 
mieux être Moine dans un' Couvent bien 
éloigné de fa patrie.- Gettë : a rtec-dote^ fur 
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Saint Gilles vient à propos d’un perfon- 
nage que l’Auteur du Moyen de. parve- 
nir introduit fur la ftene , &C qui fe nom- 
me Mellire Gilles. Cet Interlocuteur fait 
de fingulieres réflexions. Il prétend que 
les femmes font toutes bonnes , parce 
que fi elles ne font pas bonnes à Dieu * 
elles font bonnes au Diable. C’eft lui qui 
s’étonnok de ce que Saint Michel, étant 
armé d’une cuirafle, d’une lance & d’une 
épée , Sc tenant le Diable tout nud^ ren- 
verfé fous fes pieds , ne le tuoit pas. Si 
le Diable étoit mort, ajoutoit-il , il n’y 
auroit plus ni péché, ni tentation. Meflire 
Gilles, dit une femme de la compagnie , 
qui n’étoit pas bête, faites des péchés Ce 
qui vous plaira , mais laiiïcz-nous les ten- 
tations ( I ). • 

* t % ' 

On fait dire à un Frere Quêteur des 
Capucins , qu’il n’eft pas vrai qu’il y ait 
fept Arts libéraux : „ Il n’y a, dit-il , qu’un 
,,feul Art libéral dans le monde, & c’eft ce- 
j,luide lagueuferie, parce qu’il s’apprend 
„fans argent; qu’il donne à dîner fans 



(1 ) Ce dernier trait n’eft pas tiré. du Moyen de 
parvenir , mais il-efl: cpnnu d’aillçuw,: . ; 
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,> qu’on paye; que ce bienheureux Art fait 
„ vivre (ans travail &C fans follicitude ; &c 
„qu’enfin il eft bien libéral , puifqu’il elt 
,, fondé fur la libéralité «. 

' ' J * • 

Un pauvre diable plaidoic contre de 
certains Religieux, qui, faifant les caf- 
fards & les doucereux: » Mon enfant, 
«lui difoient-ils , nous ne' voulons que 
» votre bien : Morbleu , je le fais bien , 
» leur répondit-il , vous ne voulez que 
« mon bien pour le joindre au vôtre «. 

C’eft dans ce Livre-ci qu’on trouve ccs fa- 
meux petits Contes répétés depuis tant de 
fois, de ces ivrognes qui pilloient auprès 
d’une gouttière ou d’une fontaine , & enten- 
dant toujours l’eau tomber, croyoient tou- 

{ ‘ours pifler, & fe réfignoient à la volonté de 
a Providence. Il y en a ici nombre d’au- 
tres furie même fujec , moins honnêtc'sêc 
moins plaifans; mais voici une hiftoire 
de miracle , que je n’ai vu dans aucune 
Légende, fi fabuleufc fût-elle. 

- Il y avoit un certain Saint qui voya- 
geoit en Bretagne ( l’Auteur lui donne 
un nom Bas Breton fort extraordinaire ). 
Un fôir, f© trouvant furpris par la nuit à 
l’entrée d’un village, il frappa à la porte 

de 
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de la première maifon qu’il rencontra , ÔC 
demanda à coucher. La Maîtreiïc, qui 
s’appeloit Lapagette, le reçut allez mal, 
& lui dit que fon mari ne vouloit pas 
qu’elle hébergeât des gens qu’elle ne con- 
noifïoit pas. Le Saint fe retira humble- 
ment, 5c alla frapper à une autre porte: 
c’étoit celle de la Goufion , bonne femme 
&C obligeante , qui ne fit aucune difficulté 
de recevoir l’Hermite ; elle lui donna à 
fouper, &: même à déjeuner le lende- 
main avant qu’il partît ; auffi reçut-elle 
toutes fortes de remercîmens & de béné- 
dictions du Saint. Il lui dit entre autres : 
» Je prie Dieu, ma bonne Dame, qu’ii 
»s lui plaife vous bénir ; fi que la première 
» befogne que vous ferez aujourd’hui, foit 
53 tant agréable , que de tout le jour ne 
»3 puifliez faire autre chofe « ; & il partit. 
La bonne femme avoit fait la lefiive la 
veille, & avoit fait fécher fon linge; elle 
n’avoit plus qu’à le ployer, 5c ce fut la 
première chofe qu’elle fit quand le Saint 
fut parti. Sa lingerie n’étoit pas confi- 
dérable , 5c ttfut devoit être arrangé dans 
un quart-d’heure ; mais elle fut bien 
étonnée de voir fon linge fe multiplier fous 
fa main ; elle trouva tant à ployer 5c à 
xeployer;elle ploya 5c feploya tant, qu’elle 
Tome XXII. • I 
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ne fit autre chofc que de ployer du linge 
pendant toute la journée. Sa voifine la 
voyant ainfi empêchée : » Ma mie la 
„ Gouiïon , lui dit-elle , que faites vous 
„ donc là « ? La bonne femme, toujours 
ployant , lui raconta naturellement ce qui 
fui étoit arrivé. Lapagette fut alors très- 
fâchée d’avoir manqué cette occafion de 
multiplier fon linge , & fe promit bien 
de la faifir fi elle la retrouvoit. Quelques 
jours après elle apperçut le bon Hcrmite 
qui repaffoit par le village; elle va au 
devant de lui , ÔC le prie avec inftance 
de lui faire l’honneur de loger chez elle 
cette fois ci. Il ne voulut pas la refufer : 
il fut feftoyé au mieux. Le lendemain il 
partit après avoir donné à fa fécondé hô- 
tefle la même bénédi&ion qu’à la pre- 
mière. Lapagette, enchantée penfoit & ré- 
fléchifToit à ce qu’elle alloit faire; & elle 
trouvoit que le mieux feroit de compter 
le peu d’argent qu’elle avoir , dans Pef- 
pérance d’en compter toute la journée , 
& de groflir ainfi confidérablemcnt fon 
magot : mais lorfqu’elle alloit exécuter ce 
beau projet , un befoin naturel fe fit fen- 
tir; elle fut obligée de piffer, &, fauf 
refpeét, de péter; & tant que dura la 
journée, la bonne femme péta & pifla, 
& n’en fut pas plus riche. 
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L’Auteur du Moyen de parvenir fe 
moque de ceux qui placent fans raifon 
& fans titre un Le ou un De avant leurs 
noms, qui cependant s’en pafleroientfort 
bien. Il y a cependant quelquefois des 
gens qui ont leurs raifons pour cela : té- 
moin ce Confeiller à qui fon Préfidcnt 
reprochoit de fe faire appeler de Meufnier , 
quoique fon perc s’appellât tout fimple- 
ment Meufnier: » Monfieur, lui répondit- 
» il, en entrant dans votre Compagnie, 
» j’ai eu peur qu’on ne me prît pour un 
n véritable Meunier, fur-tout en voyant 
u marcher un âne devant moi «. 

I l ne faut rien perdre dans un mé- 
nage. Une bonne Dame voyoit un jour 
fa Chambrière qui , en balayant fa cham- 
bre, avoit trouvé trois fèves quelle vou- 
loit jeter comme ordure inutile. » Tu ne 
» fais ce que tu fais , lui dit-elle ; c’eft 
»> peut être ton mariage que tu veux je- 
« ter c«. EfFe&ivemept, cela arriva comme 
la bonne Dame l’avoit dit. La Servante 
eut la permifïïon de planter ces fèves dans 
un petit jardinet ; elles en produifirent 
d’autres; d’année en année elle parvint à 
en avoir un grand champ , & elle époufa 
avec ce petit bien un gros garçon Maragcr 
de fon métier, I ij 
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Je connois, die l’Auteur, un homme 
qui eft h favant & a tant d’cfprit, qu’il en 
eft boflu II dit qu’il ri’aimepasà dîner dans 
ces maifonsoù la Damefe faitfervir à part. 
Il femble qu’on y donne à dîner au refte 
de la compagnie pour l’amour de Dieu : 
il y a là des Maîtres d' Hôtel qu’il appelle 
du Levant , parce qu’ils n’ont pas plutôt 
fervi les plats, qu’ils les enlevent : fi ce 
ne font pas tout à fait des Turcs , au moins 
traitent-ils les Chrétiens avec une rigueur 
vraiment Turquefque. 

Une des plus fingulieres Hiftoires de 
cet Ouvrage, eft celle du Capitaine Efpa- 
gnol Don Rodrique de Las Hiervas. Cet 
Officier revenoit de la guerre, où il avoit 
-fait plufteurs belles atftions ÔC reçu quel- 
ques bleflùres j il alloit à la Cour en de- 
mander larécompenfe : il étoit monté fur 
.un petit mulet, & fuivoit ainfi le chemin 
de Madrid. A quelques lieues de la Capi- 
tale, il voit traverfer legrand chemin à un 
homme feul , bien monté , & aflez bien vê- 
tu. Il ne le connoifloit pas ; mais fans fa- 
çon &en brave Militaire , il l’accofte ôc lui 
demande fi le Roi eft à Madrid, Scs’il don- 
nera audience le lendemain?» Il y fera bien- 
» tôt, répond le Chaflcur, 6c je crois que 
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» demain il verra tous ceux qui auronc 
» affaire à lui : mais , ajouta- t-il , Seigneur 
»> Cavalier,qùelle affaire avez vous au Roi«i? 

» Je viens lui demander , répliqua l’autre , 

» la récompenfe de mes fervices , &. je f- 4 

pere bien l’obtenir «. » A la Cour, lui 
» dit-on , on n’obtient pas toujours ce 
»s que l’on demande ; & fi le Roi vous 
» refufoit , quel parti prendriez-vous 
Ma foi, répondit le Militaire Efpagnol , 

»> je lui propoferois de baifer le cul de 
•» mon mulet « ; expreffion un peu gri— 
voife, mais qui au feizieme fiecle étoic 
ufitée par Los Senores Cavalleros. Le 
queflionneur ne pouffa pas plus loin la 
converfation , & rejoignit au galop une 
troupe de ChafTeurs que l’on appercevoit 
dans l’éloignement. Don Rodrigue pour- 
fuivit tout doucement fon chemin , ôi 
arriva le foir même à Madrid. S’étant bien 
affuré que le Roi y étoit effectivement* 
des le lendemain il prit fa golille, fon 
petit manteau, fa grande épée , fe rendit 
au Palais, & fe rangea dans la galerie par 
où le Roi devoir pafTer pour aller à la 
Meffe. Bientôt le Roi arriva précédé de 
fes Gardes , fuivi de fes Officiers & de fa 
Cour, & auffi'tôt Don Rodrigue recon- 
nut celui à qui il avoit parlé la veille ^ 

ïiij 
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134 De la lecture 
mais , fans fe déconcerter , il préfentâ fon 
mémoire avec tout le refpedt: convenable. 
Le Roi le lut ou fit femblant de le lire; en- 
fuite fe retournant gravement vers le Sup- 
» pliant i Capitaine , lui dit-il, vous n’ob- 
»j tiendrez rien de ce que vous demandez , 
»> je vous refufe. Sire, répondit Don Rodri* 
»i gue en faifant une profonde révérence, 
» mon mulet cft là bas «. Le Roi enten- 
dant cette réponfe, fe mit à rire , & appe- 
lant fon Secrétaire d’Etat, lui ordonna 
d’expédier une grâce encore plus confidé- 
rable que celle qu’on lui demandoit. Tout 
cela parut un myftere à tous les Courti- 
fans, qui nefavoient point ce qui s’étoit 
pafle la veille. 

Il yavoitunbon homme à Orléans, à. 
qui un Chanoine avoit prêté de l’argent il y 
avoit long-temps ; le pauvre homme ne Ta- 
voitpas rendu, & à peinefe fouvenoit-il de 
l’avoir emprunté. Le Chanpinc le fit ali- 
gner : comme il n’avoit ni reconnoilTance , 
ni billet , on s en rapporta au ferment du 
pauvre homme. » Maîcre Nicolas, difoit le 
« Juge, levez la main & jurez que vous ne 
«devez rien «. Nicolas héfitoit ; mais fa 
femme qui étoit derrière lui, lui difoit: 
« Jure, vilain , jure , puifqu’il y a quelque 
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»> chofe à gagner , tu jures allez fouvent 
>3 fans que tu y gagnes rien et. 

L’idée de l’Opéra Comique intitulé la 
Cherckeufed' Efprit, chef-d’œuvre des Piè- 
ces de ce genre, a été prife dans le Moyen, 
de parvenir , tout auprès d’un autre Conte 
bien moins piquant : il s’agit d’un jambon 
qu’une bonne femme gardoit auprès de fa 
cheminée. Sa petite fille , très-innocente , 
lui demanda pourquoi elle ne le faifoic 
pas manger à leur Maître ? Je ne veux , 
dit-elle, le donner qu’à Pâques. Un jeune 
homme qui avoit entendu le propos de la 
bonne femme, vint le lendemain quand 
la bonne femme fut fortie, & trouvant la 
pçtite fille feule , il lui demanda ce que 
fa mere lui avoit promis : » Et que vous 
»j a-t-elle promis , fit elle ? un jambon , 
v> fit-il ; & comment vous appelez-vous % 
» fit-elle? Pafques, fit-il ; en ce cas là > 
» il eft à vous «. Et elle le lui donna. 


Une jeune fille, élevée dans un Cou- 
vent de Religieufes , eut un jour une 
grande peur , en voyant entrer dans fa 
chambre par la cheminée un homme tout 
noir ; c’étoic un pauvre ramonneur qui 
s’étoit laiffé dégringoler. Il étoit fort em- 

I iv 
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barraffé de fa perfonne, & avoic grande 
peur : mais la petite fille en eut encore plus 
que lui; elle fe jeta à genoux , & lui dit: 
Pardon Monfieur , pardon , ne me faites 
point de mal , je vous connois bien. = Et 
qui fuis-je?== Vous êtes Monfieur le Dia- 
ble. 

Le Conte de Saint Carpion & de fa 
fourchette, eft un des meilleurs de tous 
ceux du Moyen de parvenir; c’eft dom- 
mage qu’il ne foit pas de l’efpcce de ceux 
que je peux extraire. 

U N Curé de Beziers jugeoit à propos 
de faire des remontrances à une de Ces 
Paroi fiiennes qui avoir le défaut de boire 
trop 8c de fc fouler : il lui repréfentoit 
que ce vice étoir encore plus déplacé 
dans une femme que dans un homme ; 
qu’il vaudroit mieux quelle fût galante , 
ah ! s’écria-t-elle , Carabous , Carabous 
de tout ferem un poque . 

Il y avoitautrefoisdansles environsdela 
Ville de Lyon & près d’une riche Abbaye, 
une grofle pierreau pied d’un rocher , fur 
laquelle on lifoit ces mots gravés: Qui me 
virera, grand tréfor dépendra. L’Abbé voi- 
fin imagina que ce feroit un beau moyen 
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d’augmenter fa fortune que de retourner 
cette pierre , puifque l’infcription paroif- 
foit annoncer qu’elle couvroic un grand 
tréfor. Auiïi-tôt il met beaucoup d.’ou- 
vriers en œuvre, les échafauds font conf- 
truits avec une grande dépenfe, enfin 
la pierre eft tournée.; mais quel fut fon 
étonnement, lorfqu’au lieu du tréfor qu’il 
fe flattoit de rencontrer, il lut ces autres 
mots gravés fur l’autre côté de la pierre : 
virer je mevoulois , parce que je me do lois 
( je m’ennuyois ) ! Combien de gens dé*, 
penfentauffi follement une partie de leurs 
richetTes , dans Tefpoir incertain de les 
augmenter! 

•> . . . 

Jadis on voyoit dans le Château de 
la Bourdaifiere une ftatue de l’Amour, te- 
nant fon arc à la main , qui pafloit pour 
ùn chef-d’œuvre de fculpture. Sur le pié- 
deftal on lifoit ces mots latins : Sublato 
amore omnia ruunt , c’eft-à-dire , fans 
l'Amour tout eft perdu. Un jour le Roi 
vint vifiter ce Château : il admira la fta- 
tuc, Sc appercevant ces mots Latins, il 
en demanda l’explication à fon Aumô- 
nier : » Sire , répondit le bon Prélat , 
» exeufez-moi , ce latin-là n’eft pas dans 
» mon Bréviaire 



138 De la lecture 

Ce n’eft pas fans étonnement qu’oa 
trouve dans le Moyen de parvenir une 
Anecdote du régné de Louis XI * que je 
ne crois pas qui fiait ailleurs : je ne peux 
pas m’imaginer qu’elle foit vraie* ni qu’il 
y ait jamais eu un Roi de France qui fc 
l'oit ainfi joué de la vie des hommes : 
quoi qùfil en foit , la voici. Louis XI étant 
au Pleflis-les-Tours * un Moine vint lui 
porter des plaintes de ce que , quoiqu’il eût 
ctéélu, fuivant toutes les formes légales 8c 
canoniques. Abbé régulier de Turpenai * 
un Gentilhomme s’en étoit déclaré Com- 
mendatairc, 8c fe faifoit appeler l’Abbé 
de Turpenai. Le Roi l’écouta, 8c promit 
de faire examiner fon affaire 8c de lui 
rendre juftice. Le Moine, fur cette efpé- 
rance, revenoit fans ceffe à la Cour, ff trou- 
voit tous les jours fur le partage du Roi * & 
necertoit de le folliciter. A Iafin,LouisXl 
impatienté appela Triftan , Prévôt de 
fon Hôtel , 8c Confident de fes expédi- 
tions fecretes :» Compere Triftan, lui 
m dit-il , il y a ici un certain Abbé de 
» Turpenai qui m’importune, il fautque tu 
*» m’en défafles «. Le Prévôt , accoutumé 
à exécuter au pied de la lettre les ordres de 
fon Maître , s’informa s’il y avoit à la 
Cour un Abbé de Turpenai. On lui indi* 
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qua le Gentilhomme qui s’étoit emparé 
de l’Abbaye. Il le fit arrêter le foir 
meme , &. , fans autre forme de procès, le 
fît pendre en fa préfence. Deux jours 
après , le Roi revit encore fon Moine; 
Triftan étoit près de lui , il l’appela: 
« Tu ne m’as donc pas encore débarrafTé 
» de cct Abbé, lui dit-il ? Vraiment fi 3 
« dit Triflan , il y a deux jours qu’il eft 
>3 pendu ». Alors le Roi s’apperçut qu’il y 
avoit du quiproquo. Ayant fait venir le 
Moine : » Abbé , lui dit- il , vous l’avez 
33 échappé belle ; mais foyez tranquille , 
»> reliez dans votre Abbaye à prier Dieu 
»» pour moi 3 &: que je ne vous voye plus «. 

Il y avoit un jour un grand Doétcur 
qui avoit prêché le Carême à Angers ; 
il avoit été admiré de tout le monde. 
Quelques jours après Pâques, s’en retour- 
nant au Mans, il comptoir aller dîner dans 
un petit endroit nommé Savzniere ; il 
rencontre un manant à qui il demande le 
chemin de ce village : » Oh ! oh! lui ré- 
« pond le Payfan , n’cfl-cc pas vous qui 
»> prêchiez l’autre jour dans notre Pa- 
»s roiflTc ? Oui , lui dit-il : — Ah ! jarni t 
»3 q’votis êtes un habil homme ! q’vous fa- 
» vez de chofcspar cœur! l’Ecricoire Sain- 
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» te, la Blibe, le Pot à Calipfe; vous vous 
» gauflez de moi de me demander queu- 
« que chofe : eft ce que vous ne favez pas 
»> ça comme tout le refte ? Pardi , le che- 
« min de Saveniere ! il n’y a pas de pe- 
» tits garçons & de marmouzets qui ne 
» le fâchent. Allons donc, allons donc; 
» c’eft vous qui m’apprendriez ça & bien 

d’autres chofes«. Enfin ,1e Prédicateur 
eut beau faire , le Payfan ne voulut ja- 
mais lui enfeigner le chemin de Save- 
niere. 

Un pauvre homme marié en fécondés 
noces à une affez méchante femme, re- 
grettoit la première. » Hélas ! difoit-il, 
» ma pauvre défunte; elle étoit de ces 
»> femmes de bien qui ont toujours 
» un ami ou deux : mais aufli , il falloir 
»> voir comme elle me choioit ! Quand 
»> j’arrivois au moment où elle ne m’at- 
»> tendoit pas , elle venoit au devant de 
jj moi : Mon ami , me difoit-elie, n’avez- 
» vous point trop chaud? buvez un verre 
» de vin ; Marie , chauffez une chemife 
» pour mon mignon. Voici Monfieur un 
» tel qui eft venu pour vous voir $. vou* 
»> tenir compagnie , comme s’il eût dé- 
jà viné que vous dufïïcz arriver. Je me 



D E S L I V R E S F R A N Ç O I S 141 
u doutois au fond que j’étois un peu 
» trompé; mais enfin, j’étois mignardé. 

» Mon Valet 6 c ma Servante avoientauflî 
« toutes fortes d’attentions pour ma 
« femme Sc pour moi , parce que nous 
« ne les tourmentions pas fur ce qu’ils 
» faifoient enfomble. La paix & le bon- 
» heur étoient dans la maifon : au lieu 
« qu’à préfent j’enrage ; ma femme me 
»j jette à toute occafion fon honneur à la 
» tête, St me la caffe avec. Ma foi, j’ai- 
»> mois mieux l’autre : car du mal quelle 
» me faifoit, je n’en fentois rien «. 

On fait le Conte de ce pauvre 
diable qui, pallànt devant un Château, 
demanda à y être reçu, en s’annonçant 
comme un pauvre Muficien. Le Seigneur 
aimoit infiniment la mufique, & devoit 
donner le lendemain un concert. Il le 
reçut fort bien ; mais quand il fut ques- 
tion de chanter ou de jouer de quel- 
que inftrument , le malheureux ne favoit 
ni l’un ni l’autre. » Pourquoi vous étiez- 
>» vous donc vanté , lui dit-on ? Moi , répli- 
>3 qua-t-il, je ne me fuis vanté de rien; 
>3 j’ai dit que j’étois un pauvre Muficien., 
>3 je le fuis en effet , au point que je ne 
»j fais pas une note de mufique «. 
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Un Roturier avoic un jour querelle 
avec un Gentilhomme. » Savez-vous , lui 
» dit celui-ci , à qui vous parlez ? mon 
» pere a eu le cou coupé par Arrêt des 
»> grands Jours de Poitiers : ma mere jouif- 
» foit de la plus grande confidération 
» dans la Province; car elle avoit été 
» fuccellivement Maîtrefïe de l’Arche- 
» vêque, du Gouverneur, & du premier 
»> Préfident. Parbleu, lui répondir l’autre, 
{1 j’avois pour un écu de pareille no- 
» blefledans le ventre, je prendrais pour 
■> cinquante écus de rhubarbe, afin de la 
»j purger «. 

U n Abbé à qui on propofoit de ré- 
figner Ton Bénéfice , dit : » J’ai été bien 
» des années à apprendre les deux pre- 
u mieres lettres de l’alphabet A , B ; je 
» prétends bien refter auflî long-temps 
» lur les deux autres C , D «. 

U N Gafcon qui vouloit Te marier SC 
perfuader aux parens de fafuture qu’il écoic 
bien riche, avoit recommandé à Ton Va- 
let , qui étoit Normand , de dire toujours 
après lui, pour confirmer Tes menfonges, 
qu’il avoit deux fois autant de bien qu’il 
çn déclaroit : celui-ci n’y manqua pas. 
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Le Maître difant qu’il avoit un fief dans 
fon pays : » Il en a bien deux , die le bon 
n Valet « ; ÔC une maifon à fiazas : il en 
»> a bien deux « ; une rente dedeux mille 
francs : il en a bien quatre <*. Le Gafcon 
continuant à fe vanter, dit qu’à la vé- 
rité il avoit reçu à la guerre une bief 
fure à une jambe : » A toutes les deux, die 
»> le Normand «. = Qu’il avoit quarante 
ans : » Il en a quatre-vingts «. On juge 
bien que ce dernier trait découvrit le poc 
aux rofes , & la vérité de l’hiftoire. 

» J’a i appris bien des chofes dans mes 
»> voyages , difoit un homme qui pré- 
»> tendoit venir de loin : Par exemple, j’ai 
» appris en Turquie le fecret de faire en 
»> une heure de temps vingt paires de fou- 
u liers. Cela ne fe peut pas , lui difoit-onî 
» Vraiment fi , répondit-il , 6c je peux 
» vous en donner la preuve. Vamecher- 
» cher mon grand fabre de damas, die— 
« il à fon Valet, 8c vous autres, ralfem- 
»> blez-moi vingt paires de bottes : en 
m deux coups de fabre je coupe chacune 
» trois doigts au delfus du coup de 
»> pied , 8c voilà vingt paires de fouliers 
»» faites «. 
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U n homme avoic perdu un procès , 
&s’en plaignoit amèrement. » Mon ami, 
m lui répondit-on, vous n’avez rien à dire; 
» vous avez été jugé à la vérité contre 
» l’équité, mais fuivant la Juftice «. 

L’Auteur du Moyen de parvenir nous 
apprend que l’on voyoit encore de fon 
temps, dans le Château du Verger, en 
Anjou , appartenant à la Mailon de 
Rohan, une belle tapiflerie repréfentant 
Judith , qui , en venant de couper la tête 
à Holopherne, en rendoit grâces à Dieu 
dans Ton oratoire au pied d’un Crucifix , 
& devant un Tableau de la Vierge 
Marie. 

Un Prélat peu accoutumé à célébrer, 
venant de chanter la McflTe , dcmandoit 
à Ton Aumônier s’il s’en étoit bien ac- 
quitté : « Fort bien, Monfeigneur , lui 
» répondit-il , fort bien , excepté le 
» Pater , auquel vous vous trompez tou- 
>j jours «. 

■ Le Duc de Vendôme de la Mai fort 
de Bourbon , grand-pere d’Henri IV , 
avoir ponr le Roi François I, le ref- 
peôb qu’il devoit ; mais peut-être le pouf- 

foit-ii 
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foit-il un peu loin dans les exprelïïons * 
car u n jour que le .Roi & lui palToient un 
gue a cheval , le Roi Ht boire Ton che- 
val , tandis que M. de Vendôme rete- 
noit le Hen : Mon coufin, dit le Roi» 

” laifFez donc boire votre cheval ; Ah ! 
» Sire* répondit-il, lorfque Moniteur votre 
» cheval aura bu «. 
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U Histoire d y H érodias > tirée des Monu- 
mens de l’ antiquité t où fe verront les 
eff'ais de l' impudence effr énée , après le 
vice attirant les punitions divines fur 
les efprits de rébellion. 

Par Beroalde de Vervilli. 
( Tours y première édition fans date.) 

oici un Roman d’un genre aflez fingulier : c’eft 
l’Hiftoire du Martyre de Saint Jean-Baprifte , tirée, 
du nouveau Teftament, &c chargée de circonftances 
fabuleufes , dues à l’imagination de l’Auteur. Le 
Héros de ce Roman eft Hérode Antipas , fils 
d’Hérode le Grand , qui fut Tétrarque de Galilée 
après la mort de fon pere. On fait qu’il répudia fa 
femme légitime , fille d’Aretas , Roi des Arabes , 

f iour épouîer Hérodiade , femme de fon frere Phi- 
ippe , dont il étoit devenu amoureux. Ce fut cette 
époufe criminelle qui demanda à fon barbare mari 
la tête de Saint Jean-Baptifte , & elle l’obtint. 

Peut-être que l’intention de Beroalde de Ver- 
ville étoit bonne en compofant cet Ouvrage 
mais nous avons lieu de douter que la tournure 
qu’il lui a donnée ait pu produire , dans fon temps , 
aucun bon effet moral. 
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Les Romains étant devenus les maî- 
tres du Monde par la force de leurs armes» 
la couronne de la plupart des Rois n’étoit 
affermie fur leur tête qu’autant qu’il con- 
venoit aux intérêts de ce Peuple vain- 
queur. Son orgueil fe plaifoit à humilier 
les Souverains ; à les obliger à venir à 
Rome rendre compte de leur conduite. 
Hérode Antipas , Roi de Judée , y fut 
mandé par l’Empereur ; il fe mit en 
chemin avec un train confldérable 3 Sc 
plus digne d’un grand Monarque que 
d’unefclave couronné. Dans fon Voyage, 
il rendit vifite à fon frere Philippe , Té- 
trarque de trois petites Provinces , qui le 
reçut avec beaucoup de magnificence. Ce 
Prince avoit pour époufe la plus belle 
femme de l’Afie, nommée Hérodias ; il 
la chargea de procurer à fon frere toutes 
fortes d’amufemens pendant le féjour 
qu’il feroit à. fa Cour. Hérodias avoit les 
talens néccffaires pour remplir cet emploi. 
Aux dons de la Nature } elle joignoit les 
rcffources de l’Art : elle chantoit divine- 
ment , elle danfoit à ravir , Se fa convcrfa^ 
tion éroit infinuantc, vive & agréable. Il y 
eut des bals , des concerts , des fcfkins , 
&; l’époufc de Philippe en fit les honneurs 
avec une grâce admirable. Hérode étoit 

Kij 
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charmé : jamais fa Cour , toute brillante 
qu’elle étoit, neluiavoit procuré des plai- 
firs auflî féduifans & auffi multipliés ; 
mais fur-tout il étoit flatté de l’attentioa 
de la Conductrice de ces fêtes , à prévenir 
jufqu’à fes moindres déflrs. Elle lui 
avoit d’abord paru charmante ; bientôt 
il fe perfuada qu’on ne pouvoir être heu- 
reux fans la poflefliOn d’une beauté aufli 
accomplie. Les Souverains font rarement 
de pareilles réflexions fans chercher les 
moyens de fe rendre heureux , & les 
moyens ne manquent jamais aux Defpo- 
tes. Celui-ci néanmoins garda quelques 
mefures. Il entretint Hérodias en parti- 
culier : il lui parla de fon amour , & lui 
laifla entrevoir à quel point de grandeur 
il pouvoir l’élever, fi elle vouloit répondre 
à fa flamme. Peut-être au fond du cœur 
Hérodias ne fut-elle pas bien touchée 
des expreflions tendres dont fe fervit 
Hérode pour lui faire connoître fa paf- 
lion : un amant ordinaire ne lui auroit 
pas fait manquer de fidélité à fon époux; 
mais Hérode étoit Roi , & dès ce moment 
elle conçut le projet ambitieux des’afleoir 
à fes côtés fur le trône de Judée. 

La femme de Philippe reçut avec une 
modefte rougeur la déclaration d’Hérode » 
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& feignit de n’y pas croire , pour enflam- 
mer davantage fon nouvel amant. En- 
fuite elle lui oppofa l’honneur qu’elle avoir 
de partager la couche de Philippe, &c la 
honte qui rejailliroit fur elle, fi Hérode 
répudioit, pour l’époufier, Glafire fille du 
grand Roi Aretas ; elle termina fon dis- 
cours par Fafïurer que c’étoit à regret 
quelle lui refufoit fon cœur & fa main , 
puifque dès le moment quelle l’avoit vu, 
elle n’avoitpu fe défendre de l’aimer. Ces 
derniers mots , accompagnés de quelques 
larmes , tranfporterent de joie l’amoureux 
Hérode ; il jura à Hérodias qu’il n’y au- 
roit point de facrifices qu’il ne fît pour 
parvenir à leur mutuelle Satisfaction. 
Dès ce moment, le divorce entre Hérode 
& la trop malheureufe Glafire fut décidé ; 
& fi Hérodias n’entra pas auflî-tôt en pof- 
feflion des honneurs dus à une époufe 
couronnée , au moins jouit - elle Secrète- 
ment du plaifir de Se voir adorée par un 
Roi. Le Séjour d’Hérodc auprès de Son 
frere Philippe ne pouvant être prolongé 
Sans faire naître quelques Soupçons Sur 
Son intrigue avec Hérodias , il continua 
Son voyage pour Rome , bien réSolu , à 
Son retour , d’enlever Sa conquête , & de 
la conduire dans Ses Etats. 

Kiij 
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Pendant que ceci fe pafloit, la fagc 
Glafire s’affligeoit, dans la folitude, de 
l’abfence de Ton époux ; mais comme 
il n’efl: point d’intrigue amourcute qui 
puiile être long- temps cachée , elle apprit 
bientôt l’infidélité d’Hérode. Suzanne, 
une de fes femmes , lui en fit le récit , 6 C 
fuivant la morale commode de ces fortes 
deperfonnages,elle lui confeillade prêter 
l’oreille aux proteftations d’amour d’un cer- 
tain Trifon , Prince de Galilée , parent de 
la Reine Marianne , qu’Hérode le Grand 
avoir fait périr fur un échafaud. Depuis 
la mort de cette PrincefTe, Trifon s’étoic 
raccommodé en apparence avec Hérode 
Antipas , fils de ce Roi cruel ; mais il n’en, 
étoit pas moins Ion ennemi pour ven- 
ger le fang de Marianne, il fe propofoit 
de lui enlever fon époufe &: fon trône. 
Glafire rejeta avec indignation ce perfide 
confeil. » Je dédaigne , dit-elle , le rang 
«glorieux d’où fans doute je vais def- 
>5 cendre ; mais je regretterai toujours le 
» cœur de mon époux , & je n’aurai ja- 
» mais à pleurer fur la perte de mon hon- 
» neur «. 

Beroalde de Verville interrompt ici le fil 
de fon Hiftoire , pour en raconter une fore étran- 
gère au fujet qu’il traite. Nous allons le fuivre 
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dans cet écart , & donner une idée de cette hif- 
toriette , dont il fuppofe le récit fait devant la Reine 
Glafire pour divertir fes chagrins. 

Le Prince de Babylone, à fa mort, ne 
lailTa qu’une fille , héritière de fes Etats , 
pour l’éducation de laquelle il n’avoit rien 
négligé. Cette Princefle, nommée Talente , 
étoit belle , fpirituelle 8c raifonnable, 8c 
fuivant les difpofitions du teftament de 
fon pere , elle fit annoncer quelle n’accor- 
deroit fa main qu’à celui de fes amans 
qui feroit éclater dans fa conduite plus 
de fagefie &: de jugement , 8c qui par 
fon bon efprit mériteroit de l’obtenir fur 
fes rivaux. 

Talente ayant rendu les derniers de- 
voirs à fon pere , 8c pafie le temps de fon 
deuil , donna une fête fuperbe à toute fa 
Cour ; 8c ce fut pendant quelle s’exécu- 
toit , qu’on vit arriver le Comte d’Euphrate 
avec une fuite nombreufe. Il avoir enten- 
du parler de la beauté de la Princefie , 
8c il venoit la demander en mariage. Ta- 
lente le reçut avec les honneurs dus à fon 
rang 8c à fes qualités perfonnellcs. Elle 
lui expliqua à quelles conditions il pou- 
voit fe flatter de devenir fon époux. 
« Vous êtes brave adroit , lui dit-elle , 8C 
« fi ma pofieflion étoit le prix d’un tour- 
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» noi j certainement je deviendrais votre 
» conquête; mais, Seigneur, le teftament 
»5 de mon perc exige dans mon époux des 
» vertus moins brillantes , plus douces , 6 C 
» feules capables de faire mon bonheur : 
» bientôt nous reconnoîtrons fi vous les 
m pofTédez Le Comte répondit à la 
Princelîe qu’elle pouvoir le mettre à l’é- 
preuve , & qu’il fe foumettroit à tout ce 
qu’elle exigeroit de lui. Elle le conduifit 
dans toutes les pièces de fon Palais % pour 
lui en faire remarquer les raretés, &cnfuite 
elle le fit pafTer dans fes jardins , &C dans 
un labyrinthe où fe rendoient des oifeaux 
de toute efpece. » Ce qui paroît, lui dit- 
» «lie , offrir en apparence beaucoup de 
» difficultés , eft quelquefois le plus aifé à 
» trouver j & ce qui fcmblc impoffible à 
» réfoudre , eftrprefque toujours fort facile 
» à expliquer : il ne faut pour cela que 
du jugement ôc un bon efprit. Afin de 
» m’affurer que vous pofTédez ces deux 
» qualités , choififfez entre ces oifeaux 
» celui qui vous femblera pouvoir fervir 
» de fymbole à la perfection que vous 
» vous connoiffez , & quand vous aurez 
» fait votre choix, efforcez-vous de faifir 
» cetoifcau me l’apportez ; il me déter- 
« minera à accepter votre main 4 ou à la 
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« refufcr «. Le Comte fut à la quête des 
oifeaux. Il entendit chanter un rolfignol , 
s’approcha de l’arbre fur lequel il étoit 
perché, s’en faifit adroitement, ÔC cou- 
rut aulfi-tôt le préfenter àTalente comme 
le modèle d« fes affe&ions pour elle , 
6e l’avocat qu’il choifiiïbit pour l’entre- 
tenir de fon amour. » Il plaideroit mal 
« votre caufe, lui répondit la Princelïe. 
» Cet oifeau , dans l’efclavage, va ceffer de 
« chanter : pareille chofe nous arriveroic 
« fi je vous prenois pour époux , 6c vous 
« trouverez bon que je ne m’expofe pas 
» à ce danger «. 

Le Duc de Méfopotamie fut le fécond 
qui fe préfenta pour époufer Talcnte : 
ce Souverain avoit beaucoup de connoif- 
fances 6e parloit bien une infinité de Lan- 
gues , ce qui le rendoit extrêmement 
préfomptueux. Après l’avoir promené 
dans tous les appartemens du Palais , la 
Princefie le conduifit dans la bibliothè- 
que , 6e l’engagea à choifir entre pluficurs 
Livresque fon pere lui avoit a (Tu ré con- 
tenir les plus excellens fecrets pour fc 
faire aimer, celui qui lui paroîtroit pré- 
férable. Le Duc n’héfita pas ; il tira de; 
la tablette un Livre François, intitulé la 
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Fontaine des amoureux ( i ) «. Feuilletez cet 
s» Ouvrage , Madame , lui dit-il , il de- 
»> viendra l’intcrprete de mes défirs , 8c en 
v> le lifant, vous lirez dans mon cœur «. 
»3 Ce n’eft point dans un Livre, luirépon- 
» dit Talente, que je pourrai découvrir 
» ce qui fc patte dans votre ame 8c quels 
>3 font vos fentimens pour moi. Je m’étois 
»> perfuadée que c’étoit dans mes yeux 
33 que votre amour devoit puifer toute fa 
33 force, 8c que c’étoit dans les vôtres qu’il 
33 me feroit pottible d’en fuivreles progrès. 
>3 Puifquc je me fuistrompée , ne foyezpas 
33 furpris fi je vous prie de renonce) à vos 
»3 prétentions «. 

Le Prince Madian fut le troifiemc 
amant qui entreprit la conquête de la 
P rincette de Babylonc. Talente le pro- 
mena, comme les deux autres, dans fon 
Palais , 8c paflànt enfuite dans les jardins 
avec toutes les Dames qui l’accompa- 
gnoient, elle lui montra le labyrinthe : » Il 
33 eft compofé , lui dit-elle , de petits 
33 appartemens féparés ; 8c il y en a un 
33 au milieu réfervé pour moi feule , 8c 


( i") On prie le Lecteur d’exeufer cet anacronifme 
de Bcroalde de Vcrville , quelque fort qu’il foit 5 011 peut 
bien croire que ce n'eft pas l'ewayeur qui la imaginé. 
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« auquel , quand j’y ferai retirée , il n’ap- 
« partiendra qu’à la plus belle de mes 
« femmes d’entrer. Si , dans les circonf- 
» tances où nous nous trouvons enfemble , 

*> vous jugiez convenable de m’écrire , 

» apprenez-moi fur laquelle de toutes ces 
» charmantes perfonnes tomberoit votre 
» choix pour me faire porter votre billet. 
«Si vous me permettiez, lui répondit 
« humblement le Prince Madian , d’en- 
« tretenir une correfpondance avec vous, 

« j’écrirois d’abord mon billet en carac- 
» tercs fccrets , dont je poffede un grand 
« nombre : j’en tracerois , par exemple , 
« les lignes fur un criftal avec une pointe 
« de diamant, Sc en les regardant à tra* 
« vers un miroir cave, auquel on n’auroit 
« pas encore appliqué le teint, vous con- 
« noîtriez mes intentions ; & à l’égard 
« de la perfonne que je choifirois pour 
« vous porter ce billet, ce feroit cette 
« beauté qui cft à vos côtés , & qui fem- 
« blc l’objet de vos affections «.Talente 
parut indignée de cette réponfe. « Si 
« vous m’aimiez aufli véritablement que 
« vous me l’avez proteflé , reprit-elle , 
« vous n’auriez pas imaginé devoir m’é- 
« crireen caractères inconnus, ni me faire 
« rendre votre billet par une main étran- 
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» gère ; ç’auroir été à moi même que 
» vous auriez décidé de vous adrefler 
» pour m’expliquer vos craintes , vos 
»> efpérances , & me faire connoître la 
« vérité de vos fentimens & la force 
» de votre amour. Celui qui aime paf- 
» fîonnément ne prend que l’Amour pour 
« confident de les feux 3 & n’emploie 
» jamais un tiers pour expliquer ce qu’il 
« fent. Celui qui penfera ainfi eft le feul 
»> qui obtiendra ma main «. Ainfi fut 
congédié le Prince Madian. 

Talente cherchoit un époux qui fondîc 
moins l'efpoir de fon bonheur fur fon 
efprit, fes talens, &c le grand nombre 
de fes connoiiïanccs , que fur la réalité 
de fon amour. Un jour qu’elle avolt 
ordonné une chafle dans la forêt des 
Cedres , fur les frontières de la Chaldée x 
elle décida de s’arrêter dans le Palais d’un 
Mage , Seigneur d’une partie de ce canton , 
fur lequel cependant la PrincelTe avoir 
quelques droits. Ce Mage aimoit depuis 
long-temps Talente ; mais quoique doué 
des plus rares qualités , il préfumoit trop 
peu de fon mérite pour ofer entrer en 
concurrence avec des rivaux couronnés. 
Cette conduite modefte n’avoit pas 
échappé à la pénétration de la Princefle 
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de Babylone ; & , dès ce moment , elle 
avoir formé le projet d’éprouver le fage 
Chaldéen. Pendant qu’elle recevoit les 
complimens de ce Mage , 6c quelle fe 
laifloit conduire dans un fuperbe cabinet, 
plufieurs des gens de la Princefle mirent 
par fon ordre le feu à une galerie pro- 
chaine, tandis que d’autres, déguifés en 
Scythes, entrent dans la cour du Palais, 
6c parodient avoir le deflein de l’enlever. 
Talentc feint la plus grande frayeur. Le 
feu qui embrafe la galerie d’un côté, lui 
coupe la retraite : de l’autre, l’ennemi 
femblc menacer fa liberté. Elle fe déter- 
mine néanmoins , 6c fe jette fur fon 
cheval attaché au perron du Pa[ais. Le 
Mage ne fait ce qu’il doit faire : fuivra- 
t-il fa Dame pour la raffurer ? s’oppofera- 
t-il aux Scythes prêts à la ravir à fon 
amour ? Mais il ne fe trouve point de 
cheval ; tous ont été éloignés fous divers 
prétextes. Dans cette extrémité il faute 
adroitement fur la croupe de celui que 
monte Talente , en lui criant : » Madame , 
» n’ayez aucune crainte , nous ferons 
»s bientôt en lieu de fureté, & hors de 
« la portée de vos lâches ennemis. Je vous 
» rend grâces, lui répondit la Princelïe ; 
» mais la réputation que vous allez ac- 
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»} quérir m’afflige : ne pourra-t-on pas dire 
» que c’eft faute de courage que vous 
» avez fui avec moi ? On n’oferoit , lui 
»> répliqua le Mage ; fans crainte pour 
« vous, je reviens me mettre à la tête 
» de vos gens, êc tous enfemble nous 
n faurons exterminer ces brigands. Quel- 
« ques progrès qu’ait pu faire le feu pen- 
dant ce temps , il nous fera toujours 
» facile de l’éteindre. Sauvons d’abord vos 
» jours précieux & votre liberté ««. 

Talente &c le Mage étoient à peine en 
fureté , qu’on vint les avertir que les pré- 
tendus Scythes ayant manqué leur coup, 
s’étoient éloignés avec précipitation , ôc 
que les Domeftiques de la PrincefFc s’é* 
toient mis en devoir d’éteindre le feu , 
&c y étoient parvenus. Talente remercia 
le Mage du fecours qu’il lui avoit fl 
généreufement donné , 2c , pour en mar- 
quer plus particuliérement fa gratitude , 
elle lui fit préfent d’un cofFret qui ren» 
fermoit des pierres du plus grand prix : 
enfuite elle le congédia. Le cofFret fut 
confié à un Valet, & le Mage fe mit en 
chemin pour retourner fur fe s terres. 
Cependant le Valet, retardé fous divers 
prétextes , ne partit que trois heures après 
fon Maître, fut arrêté par des gens 
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apoftés qui le fouillèrent , feignant de. 
croire qu’il pouvoit bien être coupable de 

Î [uelque crime : il eut beau protefter de 
on innocence, 8c dire qu’il appartenoit 
au Mage , il fut trouvé nanti de précieux . 
diamans, 8c on le conduiftt dans les pri- 
ions de Babylone. 

Sur ces entrefaites le Mage ne voyant 
point venir fon Valet, retourne fur fes 
pas pour favoir ce qu’il eft devenu. On 
lui apprend qu’il vient d’être arrêté ; 8c 
il fe rend à la prifon. Le Prévôt lui fait 
des exeufes fur la néceiïîté de remplir 
les devoirs de fa charge , qui l’a forcé de 
s’emparer d’un homme qui lui appartient : 
Mais , ajoute-t-il , cet homme a été 
» trouvé nanti de bijoux volés à notre 
>3 Souveraine. Je réponds de mon Valet, 

3 j dit le Mage ; le coffret eft à moi ; 8c 
33 s’il fe trouve dedans des effets volés à la 
33 Princefle de Babylone , c’eft moi qui 
33 fuis le coupable, conduifez-moi à les 
33 pieds «. Dans ce moment Talente, 
comme par hafard , fe trouva devant la 
, prifon où cette feene fe pafloit. Le Mage 
fe préfenta devant elle, 8c lui expliqua 
le lu jet de la difeuffion qu’il avoit avec 
le Prévôt. „ Encore , lui dit-il , que je 
>3 fois certain de mon innocence , 8c que 
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*> mon rang m’autorife à ne reconnoîtré 
» aucun Juge, je ne crois poinc m’abaif- 
» fer en vous fuppliant , Prineefle, d’être 
» le mien dans cette étrange affaire. Si 
« vous me ju^ez coupable , je fuis prêt 
« à fubir l’arrêt que vous prononcerez t 
»> traitez moi , fi vous penfcz qu’il foie 
» vrai, ainfi qu’un étranger inconnu qui 
« auroit violé les Loix de votre Royaume* 
» C’eft trop long-temps éprouver votre 
» refpeéb pour mes volontés &c votre pa- 
>» tience , Prince, lui répondit Talcnte ; 
» apprenez que tout ceci n’efl: qu’un jeu 
qui a dû vousoffenfer , mais dont je vous 
»> ferai telle réparation qu’il vous plaira 
» exiger. Ah ! reprit vivement le Mage, 
« apprenez moi fi mon filence refpec- 
» tueux, fi le violent amour qui éclate 
»> dans mes yeux, & ma foumiffion à 
» vos volontés , m’ont mérité quelque 
» préférence fur mes rivaux , & je tien- 
» drai ce jour pour le plus fortuné de 
» ma vie «. La Prineefle de Babylonc 
fit monter le Mage dans fon char^oii il prit 
place à fes côtés : ils fe rendirent au Palais. 
Leurs cœurs, qui s’entendoient parfaite- 
ment, ne donnèrent pas lieu à de longues 
délibérations. Leurs noces furent célébrées 
avec magnificence, à la grande fatisfaotion 
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des fujets de la PrincefTè ; &C ilseurentplu- 
fieurs enfans qui leur fuccéderent , & qui 
rendirent long- temps heureux les peuples 
de ces contrées. 

I 

Après cet épifode peu intéreflant , Beroalde de 
Verville reprend PHiftoire d’Hérodias ; & nous 
allons, ayeclui , nous cranfporter auprès de la Reine 
Glafire. 

Pendant qu’Hérode recevoir à Rome 
les honneurs aviliffans que l’Empereur Si 
le Sénat daignoient accorder aux Rois 
qui s’humilioient devant eux, Glafire, 
inftruite des deffeins de Ton perfide époux , 
trop haute & trop prudente pour fe plain- 
dre de l'affront qu’il vouloit lui faire en 
la répudiant , renfermoit fes chagrins 
dans fon cœur. Elle écrivit à fon pere 
Aretas , qu’auffi-tôt qu’Hérode'feroit de 
retour de fes voyages, elle obticndroix 
de lui la permifîion d’aller l’embraffer ; èc 
qu’elle le fupplioit d’envoyer quelques 
perfonnes pour la recevoir à Machcre , 
ville fur la frontière des deux Erats. Tout 
réuflit comme Glafire le fouhaitoit: Héi 
rode arriva, & , loin de soppofer au dcf- 
fein de la Reine , il y applaudit , St vit 
partir avec joie un objet qui lui repro- 
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choit d’avance le crime qu’il alloit com- 
mettre. Laifïbns Glafire à la Cour de 
fon perc , Sc voyons, ce que Ht le Roi de 
Judée pour enlever à fon frere Philippe 
la belle Hérodias. 11 retourne auprès de 
lui comme il en avoit fait la promefTe : 
il en reçoit le même accueil, & de nou- 
velles fêres marquent la fatisfaclion qu’on 
a de le revoir : mais au milieu d’une 
grande chaffe , un détachement des 
Gardes d’Hérode entoure le char d’Hé- 
rodias , & oblige les condudleurs à 
prendre le chemin de la Judée. La Prin- 
•'ceflTe jette quelques larmes , mais elles font 
feintes;& l’ingrates’applaudit dans le cœur 
de la jouiffanceprochainedes honneursqui 
lui font réfervés. Hérode ne tarde pas 
à fuivre Hérodias , & laide le mal- 

heureux Philippe fc plaindre infruétucu- 
fcmentde’la deftinée, & de l'affront que 
lui fait un frere pour lequel il a toujours eu 
l’amitié la plus tendre. 

Ce fut aveè la plus grande magnifi- 
cence que fe célébrèrent les noces in- 
cefiueufes d’Hérode & d’Hérodias : mais 
comme à la Cour d’un Defpote lame 
des courtifans eft vile , ils applaudirent 
tous à ce choix , & publièrent qu’Hérode , 
en enlevant la femme de Philippe, avoir 
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repris Ton bien ; qu’Hérodias aimoit Hé- 
rode , & en étoit aimée avant que d’é- 
poufer Philippe , auquel elle avoit été 
forcée -de donner la main. Ces propos 
palTerent du Palais dans la Ville , èc le 
peuple qui , prefque toujours , fuit les 
artitîcieufes imprcflîons qu’on lui donne, 
prévenu d’ailleurs par les .cKarmes d’Hé- 
rodias, chanta le bonheur de ces deux 
Amans, &. fe pcrfuada qu’ils alloient faire 
le fien. 

La 1 iaifon des cœurs vertueux cft 
exempte de troubles Si de jaloufie ; mais 
celle des âmes corrompues eft affiégéc par 
les craintes &C les foupçons. Tel étoit 
l’état d’Hérode &c d’Hérodias au milieu 
des plaifirs criminels qu’ils goutoient en- 
femble. Hérode tremble qu’une femme 
ambitieufe & volage , qui a trahi Phi- 
lippe pour le fuivre , ne l’abandonne un 
jour pour un rival plus agréable. Héro- 
dias redoute *q u e fon nouvel époux, ne 
trouvant plus d’obftacles à fes défîrs , ne 
la quitte pour x une autre beauté, ne la 
méprife, & ne la challé honteufement de 
fon lit. Agitée par ces^fàcheufes penfées , 
elle fait appeler en fecret un certain 
Teudas , fameux Magicien , & le plus 
déteftablc de tous ceux qui , dans ce 
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temps , cxerçoient l’arc de tromper les 
hommes, en leur perfuadant qu’ils en- 
tretenoient un commerce intime avec les 
Puiflances ténébreufes, & qu’ils .avoienc 
fur elles un pouvoir abfolu. Hérodias lui 
confie fes craintes, & lui demande en 
grâce de lui apprendre un fecret qui 
puifle retenit Hérode dans fes chaînes. 
Le Magicien garde un moment le filence: 
il paroît troublé ; mais reprenant fes 
fens : » Madame, lui dit-il , Hérode 
» craint autant votre inconftance que 
» vous redoutez la fienne: il m’a confulté 
» ce matin fur les moyens de le garan- 
*> tir de ce malheur qui cauferoit fa 
» mort. Jufqu’à préfent vos charmes 
» vous répondent que vous n’avez 
» rien à redouter ; mais fi fon cœur vou- 
» loit fe dégager des liens qui l’attachent, 
» j’ai des fecrets pour l’arrêter. Il n’en 
» eft pas de même du Roi , qui a exigé 
n de moi une liqueur doflt la vertu eft 
n de pétrifier les perfonnesqui en boivent 
» quelques gouttes, & une forte d’onguent 
» capable de remettre dans leur premier 
» état ces mêmes perfonnes , lorfqu’on 
n leur en frotte les différentes parties du 
•> corps. C’eft pendant le voyage que vous 
» devez faire dans l’Ifle de Chypre, que 
» le Roi prétend faire fur vous l’eftai de 
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»> ccs précieux fecrets. Erant prévenue , 
»> i! vous fera poflible d’enlever le vafe qui 
» contient la liqueur pétrifiante , & de 
»> lui en fubftituer une autre. Qu’aucune 
» indiferétion , Madame , ne puille laifler 
» imaginer que vous avez connoiflance de 
» ce que je viens de vous confier. Dans 
» tous les cas, je me ferai un devoir de 
» vous être utile : mais € Hérode étoit 
» infini it que j’ai trahi fa confiance, je ne 
» pourrais plus vous fervir, 6c vous feriez 
»> perdue U, 

Hérodias récompenfa libéralement 
Tèudas de la confidence qu’il venoit de 
lui faire ; 6 C lorfqu’Hérode , prefle 
de retourner à Rome pour y pourfuivee 
fes defleins ambitieux, lui propofa de la 
conduire d*ms l’Ifie de Chypre , où elle 
demeurerait pendant fon abfence , elle 
parut y confen«ir avec foumiflion. On 
partit, pouffé par un vent favorable, 6c 
l’on fut débarquer dans le principal Porc 
de rifle, affez près d’un fuperbe Palais 
qu’Hérode avoir pris foin d’embellir, 6c 
où il avoir raffemblé les raretés des trois 
parties du Monde. Pendantplufieurs jours 
ces deux époux, au milieu des fêtes les 
plus agréables & les plus voluptueufes , 
s’y donnèrent des témoignages de leur 
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tendrcllc réciproque. Enfin , le Roi de 
Judée , ne pouvant plus retarder Ton 
voyage, prit Hérodia^ en particulier , 
lui confia Tes inquiétudes. ,, Je rougis , 
,, lui dit-il , de ne pouvoir me rendre 
,, maître des fentimens jaloux qui s’éle- 
„ vent malgré moi dans mon ame. Je 
,, les dételle d’autant plus qu’ils vous 
„ofFenfent, j^tifque je n’ai aucun re- 
„ proche légitime à vous faire. Mais , 
„ chere époufe , vous devez pardonner 
„ cette foiblelTe à un amant palfionné , 
„ qui regarde votre polïefiion comme le 
comble de la félicité. Je vais m’éloigher 
„ de vous ; je fais que vous m’aimez uni- 
,, quement ; ma raifon me dit que vous 
,, me ferez fidclle ; mais l’amour écoute 
,, rarement les avis de la raifpn , Sc rien 
n’efl capable de dilfiper fes craintes. 
,, Pour tranquillifer cette ame agitée , il 
„ efi: un moyen ; je ne veux cependant 
„ l’employer qu’avec votreaveu. Je confens 
,, à tout, répondit vivement Hérodias: il 
„ n’ell rien que je n’exécute pour vous 
„ convaincre de ma tendrefle «. Hérode 
embrafla fon époufe avec tranfport, & 
lui propofa l 'citai de la liqueur magique. 
Hérodias, certaine que l’épreuve ne tom- 
beroit pas fur elle ^ parut réfignée à l’avaler. 
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La bouteille fut apportée : une confidente 
fut chargée de la vidêr dans une coupe, 
& fit habilement l’échange dont elle 
éroit convenue avec fa Maîtrcffc. Laboif- 
fon avalée, Hérodias fe plaça fur le lit 
où elle devoir refter pétrifiée jufqu’au re- 
tour de fon époux ; elle feignit de s’y 
affoupir , & Hérode , convaincu de l’ef- 
ficacité du breuvage pour fes defleins , 
partit dans la ferme perfuafion qu’Héro- 
dias ne pouvoit devenir infidelle. 

Les vaifieaux du Roi de Judée étoient 
à peine fortis du port, que fon époufe 
fit appeler auprès d’elle la jeune Cléomirc, 
fille d’un Prince Ifraélite , qui , ayant 
voyagé dans les pays Occidentaux, y avoit 
pris une femme qui étoit morte en met- 
tant au monde cette aimable perfonne. 
Dans l’efpoir de lui procurer un mariage 
avantageux , il l’avoit placée auprès 
d’Hérodias , qui avoit conçu beaucoup 
d’amitié pour elle. Cléomirc s’étant ren- 
due aux ordres de la Reine, on apporta 
la collation ; & comme la chaleur étoit 
grande , la confidente invita fa Maîtrcffc 
à boire d’une liqueur rafraîchiffanre , 
qu’elle venoit de compofer: elle en offrit 
à Cléomire , mais elle eut foin d’y couler 
fecrétcment quelques gouttes du breuvage 
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magique. II ne tarda pas à faire fon effet. 
Cléomire, à demi couchée, à la maniéré 
des Orienraux, auprès de la Reine , s’en- 
dormit foudain , 8c parut dans cet état 
une ftatue du plus beau marbre. Ainfi 
furent trompées toutes les précautions du 
jaloux Hérode. 

Cependant ce Prince, voguant à plei- 
nes voiles pour gagner les côtes d’Italie , 
fc trouve au milieu d’une flotte de 
Corfaircs , commandés par un nommé 
Tarjîas , homme redouté dans ces mers. 
Il l’attaque , le combat avec fuccès , 
prend plufieurs de fes vaiffèaux , difperfe 
les autres, 8c continue la route. Ceux 
qui ont échappé au fer des vainqueurs 
ou à l’efclavage , le rallient fous l’éten- 
dard de leur Chef, bien réfolus de ven- 
ger leur défaite lorfque l’occafion le 
préfentera. Elle ne tarda pas à s’offrir. 
Le vent ayant changé, pouffa ces Pirates 
dans le port de l’Ifle de Chypre. Ils def- 
cendirentà terre, 8c rien ne s’oppofant à 
leur entreprife, ils tentèrent de piller le 
Palais d’Hérode. A leur arrivée,rout avoit 
fui : Hérodias 8c fa confidente avoient 
été fe cacher dans le creux d’un rocher 
prochain, appelé l 'antre de la Sibylle; 
ainfi ces voleurs parvinrent fans obftaclc 
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jufqu’à la chambre ou étoit Cléomire pé- 
trifiée ; la beauté de cette efpece de ftatue 
les frappe, &C ils déterminent de la joindre 
aux autres larcins qu’ils font dans le Palais. 
Ils la tranfportent dans leurs navires , ÔC 
craignant d’être attaqués par les troupes 
qui Ce raffemblent pour les combattre , ils 
gagnent la haute mer. 

Comme ces fcélérats faifoient leurs 
efforts pour gagner une Ifle déferte, 
afin d’y partager leur butin , ils furent 
accueillis par une violente tempête, qui, 
ayant brifé tous leurs agrès , les jeta dans 
la rade d’Alexandrie. Quelques barques ar- 
mées vinrent dans le deflein de leur porter 
des fecours ; mais ayant été reconnus cor- 
faircs , ils furent tous mis à la chaîne , 8c 
leurs effets confifqués au profit du Pré- 
teur Romain qui commandoit dans cette 
ville. La ftatue pétrifiée parut fi belle à 
ce Gouverneur, à qui elle fut préfentée, 
qu’il fe propofa de l’envoyer en préfent à 
l’Empereur. Il délibérait fur les moyens 
de la lui faire pafler avec fureté , lorf- 
qu’Eufebe fon fils arriva de la chaffc. On 
lui apprit la riche proie qu’on venoit 
d’arracher aux corfaires Juifs, & tout ce 
qu’on difoit des perfections de la ftatue 
qui avoit été trouvée parmi leur butin. 
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On ajoura que le Gouverneur Ton pere 
vouloir faire paflfer à Rome ce morceau 
unique , qui (croit fans doute placé parmi 
les rcprélentations des Dieux Romains 
dans le Temple de la Paix , ou dans celui 
de Vefta. Eufebe avoit été élevé dans 
l’idolâtrie ; mais ayant eu fouvent occa- 
fion de converfer avec des Docteurs Juifs, 
il avoit fenti l’abfurdité de la faufle Re- 
ligion de fes Peres, 6c n’étoit pas éloigné 
d’ouvrir les yeux à la vérité. Il ne pouvoir 
imaginer que des ftatucs fabriquées par 
les mains des hommes euiïent quelque 
pouvoir fur les mortels, 6c puflent déter- 
miner leurs deftins: cette idée abfurde le 
révoltoit, 6c lui avoit fait prendre le Poly- 
théifme en horreur. Plein de cette t idée , 
6c pour empêcher qu’on ne rende à cette 
fameufe ftatue des adorations qui ne font 
ducs qu’à l’Etre fup'rême 6c unique dont 
il croit déjà l'exigence, il fe propofe de 
mutiler ce chef-d’œuvre d’un habile Ou- 
vrier. Suivi d’un fcul Domeftique qui 
tient une lampe allumée , il s’introduit 
dans la falle où l’on a dépofé le corps 
pour lors inanimé de la belle Cléomire. 
Armé d’un eifeau 6c d’un marteau , il 
s’approche du lit fur lequel elle eft cou- 
chée j il lève les rideaux qui la cache : 
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mais quel eft Ton étonnement ! Que de 
beautés il découvre ! Le vifage delà ftatue 
lui paroît animé : il croit voir foulevcr 
cette gorge d’un blanc d’albatre , le fang 
femble circuler dans les veines légèrement 
figurées fur cette peau unie. S’il levé un 
coin du voile Si de la robe qui cachent de 
nouvelles perfections , il refte en extafe 
& ne peut croire qu’une main mortelle 
ait pu tailler une telle ftatue. Prêt à la 
brifer , à la mutiler , ii frémit ; fon bras , 
malgré lui, refte immobile; il craint de 
commettre un meurtre ». Les Hébreux, 

» fe dit-il à lui même, ont bien raifon 
» de condamner la repréfentation de nos 
» Dieux , groffiers ouvrages des hommes ; 

» puifqu’ils pofledent des ftatues fi par- 
» faites , qui leur font fans doute envoyées 
» du Ciel. Mais , que dis-je ? Tant de 
» beautés ne peuvent être ni de pierre , 

» ni de marbre ; un efprit céleftc les 
u anime, puifqu’ellesproduifentaudedans 
» de moi des fenfarions qui m’avoicnc 
» été inconnues jufqu’à ce moment. , 
» Malheureux que je fuis ! Toutes mes 
» idées fe confondent. Je crains d’ofFenfer 
» les Dieux de mes peres ; je tremble 
» d'irriter contre moi un Dieu Créateur , 

» dont on m’a annoncé l’exiftence «. Ne 
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fachant à quoi il doit fe refoudre, fc 
fencanc enflammé , comme autrefois le 
Sculpteur Pygmalion le fut pour un 
ouvragede fes propres mains , fans voir fon 
pcre, lbus prétexte d’une nouvelle chaflc, 
il quitta Alexandrie & fe rendit à Mem- 
phis. Le Gouverneur, pendant ce temps, 
fit embarquer la ftatue , & chargea un 
de fes premiers Officiers de la préfenter 
à l’Empereur. 

Comme Eufebe étoit fur le point 
d’arriver à Memphis , il fut attaqué par 
deux jeunes Romains , avec lefquels il 
avoit eu autrefois une querelle aflfez forte. 
Ces lâches ennemis ne craignirent pas de 
fe déshonorer en le preflant en même 
temps de deux côtés : mais Eufebe ne 
perd pas courage ; en fe défendant il 
attaque, &. ayant percé la poitrine d’un 
de fes adverfaires , il creve un œil à l’au- 
tre , & continue fa route. Cependant 
beaucoup de voyageurs s’étoient raflem- 
blés autour de ces malheureux, qui per- 
doient tout leur fang. Tandis que quel- 
ques-uns s’empreflent à leur porter des 
fccours, plufieurs fe détachent &c vont à 
la pourfuite d’Eufibe. Celui-ci entendant 
marcher avec précipitation derrière lui , 
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redouble le pas , 5c écartant quelques 
épines avec (on épée, il entre dans une 
vafte grotte dont l’ouverture reiïembloit 
aflez aux débris d’un ancien Château. Il 
entrevoit une efpece de chemin pratiqué 
dans la roche , & le fuit jufqu’à ce qu’arrê- 
té, il fe détermine à prendre quelque 
repos , en s’appuyant contre une large 
pierre. Mais quelle eft fa furprife de 
fentir la pierre fe mouvoir ., tourner fur 
. un énorme pivot, 8c fe refermer avec la 
même aifance lorfqu’il eft paflTé ! Un 
trou pratiqué au haut de la voûte de ce 
rocher, laifle échapper un rayon de lu- 
mière , qui permet au courageux Eufebc 
de remarquer une porte de fer facile à 
ouvrir, 8c au delà un degré étroit. Il le 
defeend, 8c trouve une nouvelle porte de 
pierre exactement pareille à la première ; 
mais celle-ci , en s’ouvrant , rend un fl 
grand bruit, que long- temps après qu’il 
eft fini, les cavités prochaines le répètent 
encore. Eufebe n’eft point effrayé de ce 
qui lui arrive : en s’aidant de fes mains, 
pour ne point fe brifer la tête contre les 
pointes de la roche , il fuit une route 
tôrtueufe 8c obfcure , .au bout de laquelle 
il apperçoit deux vieillards , chacun un 
flambeau à la main , qui paroiflent auffi 
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étonnés de le voir, qu’il eft furpris de leur 
rencontre. Quelques mots Hébreux qu’ils 
prononcent, raflurent Eufebe : il enten- 
doit cette Langue, 2c s’en fert pour leur 
raconter ce qui vient de lui arriver. La 
{implicite avec laquelle il fit ce récit , 
intéreflfa ces vieillards en fa faveur. Ils 
le* conduisent dans une falle allez bien 
ornée , &. éclairée par une feule lampe 
attachée à la voûte. Plusieurs graves per- 
fon nages raftemblés dans cet endroir, 
lui lisent diverfes queftions , auxquelles il 
répondit d’une maniéré allez fatisfai- 
fante pour mériter la confiance de cette 
fociété, & obtenir la permifiion de de- 
meurer au milieu d’elle. Voici ce que lui 
apprit le plus apparent de l’aftemblée. 

» Nous fommes, lui dit-il , les dépofi- 
« taires des fccrets de cette admirable 
»> Cabale , dont tous les hommes parlent 
» ôc qui eft fi peu connue. Ce que vous 
"en avez appris par un de nos freres 
» d’Alexandrie , avec lequel vous avez 
» convcrfé , & qui vous a fans doute 
« trouvé digne d’être inftruit, eft peu de 
*> chofe en comparaifon de ce que vous 
« avez encore à apprendre. Un hafard 
« bien lingulicr vous a fait parvenir juf- 
» qu’à nous. C’eft parla route que vous avez 
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prile, qu’un Rabbi eft forci ce matin , 

« c’eft par le même chemin qu'il devoir ren- 
,, trer; mais trouvant les portes fermées , 
,, il le doutera qu’il nous eft arrivé qucl- 
j, que aventure extraordinaire , £c ce fera 
„ par une ouverture qui eft précifément 
,, lous la plus grande des pyramides, qu’il 
j, viendra nous rejoindre. Vousfavez en 
„ gros qu’avec la connoilïànce des grands 
„ myfteres de la Cabale, on s’élève juf- 
„ qu’à celle du grand Architecte de la 
„ Nature , de l’Etre fuprême , & qu’on 
„ parvient jufqu’à la familiarisé des In- 
„ telligences céleftes , à l’aide dcfquelles 
on opéré les plus étonnans prodiges. Un : 
,, temps viendra que vous mériterez de 
„ voir la lumière ; mais en attendant , 
,, il fuffitque vous fâchiez que nos fecrets 
„ font remis feulement à la diferétion de 
dix-fept F reres., long- temps éprouvés. 
„ De ce nombre il y en a cinq perpétuel- 
,, lement occupés à prononcer les vers 
„ qui contiennent la Icience cachée. De 
,, trois heures en trois heures , un des 
J5 qÿiq fe retire, & un autre prend fa 
„ place , en forte que le nombre eft tou- 
„ jours complet , ôc q#c chacun refte 
„ douze heures en exercice. Parce moyen, 
9a la fcience cabaliftique eft confervée 
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dans toute fa pureté. C’eft du réfultat 
„ de nos conférences qu’a été drefTé le 
,, fameux Zonar, ôcquelques autres Livres 
,, indéchiffrables aux profanes , & dans 
„ lefquels peuvent lire les feuls élus de 
„ la Cabale ‘ r . Tel fut le difcours du 
Rabbi à Eufebe , qui obtint de palier le 
refte de fi vie avec ces Sages. Revenons 
à Hérodias. 

Les Pirates * chargés des plus pré— 
cieufes richcfTes du Palais d’Hérode , 
s’érant éloignés de l’Ifle de Chypre, Hé- 
rodias &. fa Confidente fortiçent de la 
grotte de la Sibylle : mais quel fut leur 
défcfpoir lorfqu’elles s’apperçurent de 
l’enlèvement de la belle Cléomirc ! La 
Reine fe crut perdue : tout ce qu’elle 
avoit fait pour tromper Hérodealloit être 
découvert. Dans cette circonftance fa- 
cheufe, elle écrivitau Magicien Tcudas, 
afin de le prévenir fur cette aventure , 
& tirer de lui une inftruction qu’elle pût 
fuivre, & qui les garantît tous de la ven- 
geance du Roi de Judée. Teudas manda 
a Hérodias qu’elle devoit avouer à^fon 
époux la trahifon quelle lui avoit faite , 
& ajouter qu’aie ne s’étoit conduite de 
la forte que par les .avis qui lui avoient 
été apportés de la part du Magicien Tea- 

das. 
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das , inftruic par Ton arc de la defcence 
des Corfaires dans l’Ifle, &; des ravages 
qu’ils dévoient y faire : du reile il écrivoic 
à la Reine, qu’il iauroit empêcher que 
Cléomire arrivât à Rome. En effet, il tic 
partir un de fes gens , qui ayant joint le 
vaiffeau du Gouverneur de Memphis, y 
fut reçu fur un prétexte apparent. Cet 
homme , moins inftruic que Ion Maine 
dans l’art magique , mais cependant déjà 
fort initié dans cette noire fcience , fe 
gliffa dans la Chambre où repofoit Cléo- 
mire : il la frotta aux différentes, jointu- 
res avec l’onguent miraculeux dont il a 
été parlé ci deffus , &C lui rendit l’ufage 
de fes_ fens. Cette opération faite à l’a de 
d’une liqueur foporifique, il endormir ks 
gardes qui vçilloient pendant cetre même 
nuit , détacha une chaloupe, dans laquelle 
il fe mit avec Cléomire , Ôc, guidé par un* 
vent favorable, gagna le Port d’Alexan- 
drie. Ce fut en débarquant qu’il fit la ren- 
contre d’Eufcbe , & fui remit de' la part 
de fon Maître Teudas , cette belle ftatue, 
qui lui avoir paru admirable , ÔC donc 
il étoit devenu fi éperdument amoureux. 
L’Auteur ajoute que Cléomire prir aufil 
beaucoup d’amour pour Eufebc , qu’elle 
l’époufa , & que tous deux furent, quel- 
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ques années après, s’établir dans le Pays, 
de la mere de Cléomire , ou ils vécurent 
fort confidérés des habitans. 

Le député qu’Hérodias envoya au Roi 
de Judée, trouva ce Prince dans l’Ifle de 
Rhodes , où il avoir relâché pour fe four- 
nir de quelques provifions qui lui raan- 
quoient. La lettre de la Reine le jeta 
dans la plus violente agitation ; «vais enfin 
il revint à lui , & tranfporté d’amour pour 
Hérodias, & brûlant de la/etrouVer dans 
fes bras , il approuva la conduite quelle 
avoir tenue par les confeils de Tcudas , 
& remit auflî-tôt à la voile pour aller la 
rejoin. dredans l’IHe de Chypre, &c de la 
fe rendre avec elle en Judée. 

Pendant que tout ceci fe paiïoit, Saint 
Jean-Baptifte attiroit dans le défert où il 
avoir fixé fon féjour, une prodigieufe 
quantité de peuples pour y entendre fes 
prédications. Chacun en revenoit con- 
verti, ou du moins difpofé a lapenitence. 
On ne parloir à la Cour que du Saint 
Hermite, & ce qu’on en diloit fixa l’at- 
tention d’Hérode 2c fur-tout d Herodias, 
qui , avec raifon , dévoient redouter ce 
févere Ccnfeur de leur conduite crimi- 
nelle. Jean , infpiré de Dieu, ne craignit- 
point d’élever la voix contre les déporte- 
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niens de la Cour d’Hérode , &. il annonça 
toutes forces de malheurs à ce Prince, 
s’il ne rendoit Hérodias à fon légitime 
époux. 

Si le Roi de Judée n’avoit pas été plus 
politique qu’Hérodias, la mort du Saint 
Hermice auroit fuivie de près fa har- 
diefle; mais il étoit dangereux de l’atta- 
quer à force ouverte , au milieu d’un 
peuple qui croyoit entendre Dieu même 
par la *voix de fon Prophece. Hérode 
attendit qu’il vînt à la Ville.; mais alors 
l’ayanc fait furprendre au^milieu de fes 
extafes dévotes 6 c prophétiques , fous 
prétexte qu’il excitoic les Hébreux à fe 
révolter contre leur légitime Souverain , 
il le fit conduire en prifon. Ce coup d’au- 
torité ne pouvoit pas encore fatisfaire la 
rage d’Hérodias : plus elle fe fentoit cou- 

f >able,&plus les reproches publics que 
ui avoit fait Saint Jean à la pojte du 
Palais même où il l’avoit rencontrée , 
lui faifoientdéfirer fa mort & celle de fon 
véritable époux Philippe. Pour fe délivrer 
de tous les deux , elle arma le bras de 
plufieurs affadi ns , & employa infru&ucu- 
fement lespoifons. Enfin ce fut au milieu 
d’un fuperbe feftin qu’elle affouvit en 
partie fa vengeance. 

Mij 
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Hérode , pour célébrer l’anniverfaire du 
jour de la naiflance de cette beauté dan- 

Î jereufe qu’il aimoit avec fureur, & pour 
aquelle il auroit facrifié fa couronne & fa 
vie, fit préparer une grande fête, & annonça 
que celles d’entre les Dames de fa Cour 
qui fe diftingueroient dans quelque Art 
agréable , obtiendraient tel don qu’elles 
voudroient lui demander. Au milieu du 
banquet royal, Hérodias fit approcher fa 
fille , nommée Salomé , jeune» beauté 
d’environ quinze ans , 6t lui ordonna de 
danfer devar^ le Roi. Cette jeune per- 
fonne,plus féauifante encore que fa mere, 
s’acquitta de cet ordre avec tant de grâces, 
qu’Hérodet, raplporté de plaifir & déjà 
troublé par les fumées du vin qui lui 
portoient à la tête , permit à Salomé 
d’exiger ce qu’elle voudrait pour fa ré- 
compcnfe:» Seigneur, lui dit cette jeune 
« fillq* excitée à cette réponfe par fa dé- 
» teftable mere , je demande la tête de 
» Jean «. » Qu’on la lui apporte , s’écria 
« Hérode «. Des fatellitcs coururent à la 
prifon : ils tranchèrent la tête au Saint 
Précurfeur , la poferent fur un plat , ëc 
vinrent, en prél’ence de toute la Cour, la 
préfenter à la jeune Salomé. De ce mo- 
ment , Hérodias crut n’avoir plus rien à | 
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redouter ; mais bientôt tous les malheurs 
tombèrent fur le cruel Hérode. Aretas, 
Roi des Arabes, en*haine de ce qu’il avoir 
répudié la vertueufe Glafire fa fille , lui 
fit une guerre fanglante , & battit fies trou- 
pes dans toutes Tes rencontres. Philippe 
Ton frere fe joignit aux ennemis que ce 
Prince avoit à Rome , & il l’accufa de- 
vant l’Empereur Caligula , d’être mal 
intentionné pour les Romains. Hérode 
retourna encore à Rome , dans le defiTcin 
de fe juftifier ; mais il ne fut pas écouté, 
& l’Empereur l’envoya en exil à Lyon 4 
où il mourut miférablement., ainfi qu’Hé- 
rodias qui ne voulut pas le quitter. 

Telle eft la façon dont Beroalde de Verville a 
jus*é à propos d’ajufter les amourj d’Hérode & de 
•Herodias, & de traiter le Martyre de Saint Jean- 
Baptifte. Le défordre qui régné dans ce petit Ro- 
man , les^difparates dont il eft rempli, font dignes 
de l’Auteur du Moyen de parvenir. On trouve ici 
le Sermon de Saint Jean dans le Défert, & un 
long Commentaire fur ce Difcours ; & une Anec- 
dode que je n’ai jamais vue que dans ce Livre , 
qui eft , que ce fut Barrabas , ce même voleur 
que les Juifs demandèrent à Pilate, qui fut délivré 
au lieu de Jéfus-Chrift , dont Hcrode Antipas fe 
fer vit pour faire aflafliner Saint Zacharie , pere de 
Saint Jean. 

Nous venons de voir comment Beroalde de Ver- 

M iij 
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ville accommode les fujets tirés des Livres Saints 

3 uand il en veut faire des Romans ; nous allons 
onner la preuve qu’il trait* avec la même liberté un 
des traits les plus mtéredans. de l’Hiftoire de la Mo- 
narchie Françoife. 
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La Pucelle d’ Orléans reflituée par Vin- 
duflrie du Sieur Beroalde de Veryille. 
(Paris, 1599.) 

Vo.c 1 encore un Roman dû à l’imagination 
féconde de Bçfoalde de Verville. Dans un Dis- 
cours placé à la tête de cêt Ouvrage , l’Auteur 
nous prémunit contre l’idée que nous pourrions 
avoir qu’il a cherché à y faire entrer du fabu- 
leux , & il prie fes Le&eurs de croire qu’il a 
pris la vérité pour guide. Il ne faut pas s’en 
rapporter à. fa parole. Les principaux fans con- 
cernant la Pucelle , font puifés , fans doute , dans 
nos Hiftoires avouées ; mais tout ce qu’il a Jugé à 
propos d’y ajouter eft controuvé, & tient plus au 
Roman qu’à la vérité hiftorique : on en jugera par 
le précis de cette produ&ion , dont le ftyle eft d’ail- 
leurs fort diffus, trcs-obfcur , &qui , prefque tou- 
jours , auroit befoin d’un Commentaire pour en ex- 
pliquer le Sens. L’Abbé Lenglet n’a pas connu ce Ro- 
man , au moins ne le cite-t-il point dans la Lifte qu’il 
nous a donnée des Ouvrages de Beroalde de Ver- 
ville. * 

Le Duc de Lorraine , pour célébrer le 
jour de naiflance de fa nieceBifelte qu’il 
aimoit beaucoup, avoir fait annoncer dans 
fa Ville de Nanci un fuperbe tournoi , Sc 
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avoit fixé le jour où il dévoie s’ouvrir. 
Déjà le Prince d’Orléans , fils aîné du 
Duc de ce nom , alors prifonnier en 
Angleterre, s’y étoit rendu, ainfi qu’un 
grand nombre de Chevaliers François -, 
Anglois, Danois, & Lorrains. Grififol, 
Chevalier de Bifelte , fur le point de 
partir de fon Château , pour donner, pen- 
dant cette fête , des preuves de fon cou- 
rage à la Dame de fes penfées , eft fur- 
pris par une fievre brûlante , qui le réduit 
à l’etat le plus défcfpéré. Sa fœur ( ou 
du mc : ns une jeune beauté dont il croyoit 
être le frere ) , défefpérée de la fituation 
fâcheufe où il fe trouve , lui propofe 
d’aller tenir fa place au tournoi. La pro- 
pofition eft acceptée. Elle fe couvre des 
armes de Grififol , part , & arrive à Narici 
au moment où le courageux Argelin , 
Gentilhomme Anglois , vainqueur de 
plufieurs Chevaliers , alloit, félon les loix 
du tournoi , placer le portrait de fa 
maîrrefle Taramife au deflus de celui 
de la belle Bifelte. Le faux Chevalier fe 
préfente dans l’arene , & du premier coup 
de lance culbuté Argelin : fa viétoire eft 
completre à l’épéc. On cherche à con- 
noître ce brave combattant. Comme il 
paroît vouloir fe dérober aux louanges 
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qu’il mérite, un Héraut vient le prier de 
la part de Bifelte de lever la vifiere de 
fon çafque. Cette priere étoit un ordre ; 
la fœur de Grififol obéit , & fous l’armure 
d’un Chevalier, l’afTemblée reconnut une 
des plus belles perfonnes du monde. Per- 
fonne ne douta quelle ne fût la fille duSei- 
gneurde Karantiere, dont la renommée 
publioit depuis long- temps l’adrefle & ia 
bravoure. Bifelte fit l’accueil le plus flat- 
teur à la fœur de fon amant ; ArgelinJ, 
charmé de cette découverte , eut moins 
de honte d’avoir été vaincu ; St le Prince 
d’Orléans , qu’une bleflure au bras avoit 
empêché de combattre au tournoi , ne 
put voir cette belle fille fans l’amer. Les 
Dames l’engagerent à fe défarmer , St à 
paroîtrc au milieu d’elles avec des habits 
plus convenables à fon fexe , mais qui 
ne larendroient pasmoins redoutable. Elle; 
brilla dans* le bal qui termina les fêtes du, 
tournoi', & après avoir eu une conver- 
fation particulière avec Bifelte, & reçu de 
cette belle un billet pour fon frere , elle 
prit congé du Duc de Lorraine, St re- 
tourna au Château de Karantiere. 

Cependant Louis d’Orléans étoit de- 
venu réellqjnent arrroureuç de la fœur de 
Grififol. En partant de Nanei , il fut 
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rendre vifite au Seigneur de Karantiere^ 
plus pour voir fa fille, que dans le deflein 
de le confulcer fur les circonftanceç fâ- 
cheufes où fe trouvoit alors le Royaume 
de France ; mais les nouvelles qu’il reçut 
dans le court féjour qu’il y fie -, ranimèrent 
fon zelc pour l’intérêt de fa Patrie. Dans 
ce temps , le fier Anglois étoit martre de 
nos plus belles Provinces. Charles VII 1 , 
endormi dans les bras de la belle Agnès 
Sorel , fuyoit de place en place ; & l’en- 
nemi , malgré les promelîès qu’il avoit 
faites au Duc d’Orléans, pere de Louis, 
fe difpofoit à faire le fiége de cette Ville. 
Ces nouvelles alarmantes , rapportées 
par le vfeux Chevalier Karantierc , ex- 
citent la colere de ce jeune Prince ; il 
protefte qu’il périra fous les débris d’Or- 
léans , avant qu’elle tombe au pouvoir 
•deS’Anglois. Méroflée ( c’eft ainfi qu’on 
nommoit la fille de Karantiere ) entend 
ce ferment & y applaudit. » PuilTé-je 
» vous aider dans une fi jufte entreprife, 

2 1 s’écrie-t-elle ! que ne dépend-il de moi 
» de chaficr du Royaume jufqu’au der- 
nier des Anglois « ! X.ouis fut enchanté 
'entendre parler ainfi cette fille coura- 
geufe ; mais ij ne regarda ç|tte efpece 
d’enthoufiafme guerrier , que comme ces 
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imprécations que fait tout bon citoyen 
au milieu des calamités publiques. Il quitta 
fes Hôtes avec regret , & fut raflem- 
bler quelques troupes , pour courir avec 
elles au fecours de fon Roi & de l’apa- 
nage de fon pere. 

Tandis que le Prince d’Orléans fe livre 
tout entier à fes importantes occupations, 
Méroflée, profondément endormie, fait 
un fonge , dont les traits relient gravés 
dans fa mémoire à fon réveil. Il lui fem- 
ble quelle eft enlevée dans le vague des 
airs : là elle voit fa mere, qu’un noir tour- 
billon de nuages précipite au milieu d’une 
vafte plaine, dont une multitude de Sol- 
dats armés occupe la plus grande partie. 
Ils ont tous le fer levé fur cette infortu- 
née : elle s’effraie, étend les bras vers fa 
fi He , en s’écriant: » O ! toi que j’ai nourrie 
» dans mon fein , me laifïcras-tu périr ?* 
» Que te fervent cette adrefïe , ce cou- 
m rage naturel , fi tu ne les emploie à me 
« fecourir« ? Méroflée, émue de colere à 
ces triftes accens , voudroit défendre fa 
mere & repoufler les coups que cherchent 
à lui porter ces aflalfins ; mais.elle eft fans 
armes. Dans cet inftant l’Archange Mi- 
chel fe préfente devant elle ; il fe dé- 
pouille de fa cuirafl'e, & l’en revêt. L’épée 
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victorieufc qu’il tient à la main, paffc 
dans celle de Méroflée , à qui il ordonne 
de. la part de Dieu , de frapper les enne- 
mis de fa merc. Ils font bientôt détruits 
ou difperfés , à travers les ténèbres qui 
couvrent toute la plaine ; mais bientôt 
une flamme part du Ciel , rend le jour 
à la terre , & Méroflée fe réveille. 

Ce fonge étoit trop fuivi , pour ne rien 
lignifier : la fille de Karantiere en jugea 
aiofi, A force d’y réfléchir, elle ne douta 
point cjïic ce ne fût un avertiflement du 
Ciel , qui la deftinoit à quelque grande 

• cntreprife. » Ma mere que j’ai vue,fedit- 
» elle à elle-même , c’eft la France éplorée 
» qui me demande des fccours. Les erye- 
» mis de ma mere, ce font les Anglois qui 
» ravagent la France , & qui pourfuivent 

* » fa deftruction. L’Ange qui m’a confié 
» fes armes , c’cft l’aflurance que le Ciel* 
» me donne de féconder mes efforts , fi 
» j’obéis à fes commandemens ; enfin, 
» cette flamme qui , après ma viéloire , 
*> a diffipé l’obfcurité , c’eft le refour de 
» la paix, celui de la profpérité du Royau- 
» me, après la fuite des Anglois «. Ce 
fut ainfi que Méroflée interpréra fon fon- 
ge; & de quoi ne devoit-elle pas être capa- 
ble , fortement pénétrée de cette idée? 


Digitized by Google 



des Livres François. 189 
* Le fameux Comte de Dunois étoit alors 
. à la recherche de Louis : on lui apprit 
qu’il avoir paru au tournoi de Nanci , 
qu’on l’avoir vu à Karantiere , & qu’il pou- 
•voit bien s’être rendu de là à Vaucou- 
leiys , pour y vifiter fon ami le Capi- 
taine Baudricourt. Le Comte s’y tranf- 
porte avec quelques br2»ves Officiers, auffi 
bons Patriotes que lui, &. qui , comme 
ce Guerrier , défirent facrifier leur vie 
pour le falut de la France & la gloire . 
de leSr Roi. On peut dire que la réu- 
nion de ces Chevaliers eft l’époque du 
commencement des défailles des An- 
glois. Ils concertèrent enfemble les moyens 
de tirer Charles VII de fa honteufe léthar- 
gic ; ôc ce fut le Prince d’Orléans qui 
propofa à fes amis d’employer , pour y 
parvenir, une jeune Pucelle , dont le cou- 
rage lyi avoit femblé furnaturel au tour- 
noi de Nanci , & qui , dans les converfa- 
tions qu’il avoit eues avec elle , paroiflbit 
déjà difpoféeà fe préfenter devant le Roi 
poum le poinçonner au devoir. Cet avis fut 
lbng-temps difeuté, & il fut décidé que 
Louis d’Orléans retourneroit à Karantiere, 
où le Comte de Dunois , Poton , la Hire , 
Baudricourt , & plufieurs autres vaillans 
' Capitaines , 4 iroient le joindre , & tâ- 
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cheroient de confommer ce grand cui- 
vrage. 

Tout réuffit comme ces braves Fran-‘ 
çois l’avoient efpéré. Louis eut avec Mé- 
roflée plufieurs converfations qui le con- 
vainquirent que cette Belle n’avoit &, n’a- 
voit jamais eu aucune paillon amourdufe 
dans le cœur. Il kii parla des Anglois, Sc 
pour lors le feu lui monta au vifage ; fon 
fonge lui revint dans la penfée,& elle 
preifa Louis de lui fournir les moyens 
d’exercer fa valeur contre eux. C’étoit 
tout ce que défiroit le Prince d’Orléans: 
il fit jurer à MéroHée , foi de Pucelle , 
qu’elle défèndroit & fauveroit la France, 
éc la pria de permettre que dans la fuite 
on ne lui donnâc point d’autre nom. -Ce 
ferment doit paroître très fingulicr ; mais 
la galanterie Françoife de ce temps y 
àttachoit la plus grande force, & l’on 
ne croyoit point alors qu’une fifle ofac 
prononcer ces mots Contre la vérité. . 

Le Comte de Dunois étant arrivé à 
Karantiere avec fes Compagnons , # tout 
fut bientôt préparé pour la grande entre- 
prife que la Pucelle al loi t tenter. Son frere 
Grififol voulut la fuivre , ainfi que deux 
de fes Demoifelles appelées Coii^erpe àc 
Aldon-^c , SC le brave Mielbç qui dç- 
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voit lui fervir d'Ecuyer. On fe rendit 
fecrétement chez un Gentilhomme*qui 
avoit un -château # dan^ la forêt de Chinon. 
Pendant le féjour que la Pucelle fit dans 
cette retraite , Louis, Dunais, &C les autres 
Chevaliers, furent à la # Cour , où il fe 
pafloit des chofes affez extraordinaires 
& bien capables d’avancer leur projet. La 
belle Agnès Sorel , excitée par le coura- 
geux Brochard , vieux Guerrier , qui gé- 
mifloit amèrement fur les malheurs de 
fa Patrie , venoit de fe brouiller avec 
Charles VII , & le menaçoit de paiïer 
du côté des Anglois. » Lorfque je me 
fuis rendue à vos empreflemens , lui 
» difoit-elle, j’ai cru céder au plus grand 
» des Rois. Puifqu’un amour aveugle vous 
» range dans la claffe du dernier de vos 
>j fujets ; puifque le feptre échappe de vos 
» mains , & que les gémiflemens de la 
»j France expirante ne réveillent pas 
» votre valeur, je vais chercher dans le 
» camp de vos ennemis ‘un vainqueur 
m couronné , que les deftinées ont promis 
» à ma tendrefie Ces cruels reproches 
émurent Charles ; mais ils ne purent en- 
core fixer fon indécifion. La gloire lui 
crioit de marcher contre les Anglois ; 
mai» la crainte ' que fon éloignement 
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ne refroidît le coeur de fon amante , l’o- 
bli^oit de relier à fes pieds. Il falloit 
quelque chofe d’extraordinaire, pour le 
déterminer ; c’ell ce qdi arriva. 

Dunois, qiy s’apperçut dans quelle 
perplexité fe trouvoit le Roi , retourna 
avec précipitation auprès de Mérofléc, 
pour la prelTer de fe rendre à Chinon. 
jj Mais, lui dit-il , diflinguerez-vous bien 
« Charles VII au milieu de fes Courti- 
>j fans ? Soyez-en fur , lui répondit la 
» Pucelle ; je polfede un talifman dont 
»j je vous ferai l’hifloire, fi l’occalion l*e 

préfente de vous raconter mes aven- 
»j turcs, qui a la vertu de repréfenter en 
« fonge à fon poffeffeur les chofes qu’il 
ï> veut connoître. Partons ; mais avant 
jj tout , envoyons prévenir le Roi fur mon 
»3 arrivée ««. 

Charles VII étoit auprès d’Agnès * 
lorfqu’on lui annonça qu’une Demoifellc 
inconnue demandait la permiffion de fe 
profterner à fes- pieds. C’éroit Colizerpe 
Suivante de la Pucelle. Elle entre dans 
la falle , embraffe les genouec .du Roi., 
& lui parle ainfi : » Sire , je fuis envoyée 
« vers Votre Majefté de la part de la 
33 couragcufe Méroflée , pour 'vous offrir 
» fes fcrvices. £h ! qui eft cette Djme, 
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»> lui demanda le Roi ? C’cft , lui ré- 
» pondit la Meflagere , une Guerriere 
«affectionnée à l’honneur de Votre Ma- 
» jefté , & au repos de votre Royaume , 
« qui , fécondée par les PuifTances cé- 
»> leftes , ofe vous promettre , fi vous 
» l’approuvez , de chafier les . An- 
» glois de la France «. Ce peu de mots 
prononcés avec fermeté , étonna Charles 
VII ; il ordonna que la Meffagere fût 
gardée à vue dans la piece la plus pro- 
che , & après avoir troqué de manteau 
avec un de fes favoris , il fie plaça au 
milieu de fes Courtifans, & l’on fit en- 
trer la Piicelle. Elle chercha des yeux le 
Roi dans l’aflemblée , &c , malgré les 
marques de la royauté que portoit un 
des Seigneurs, elle ne fe méprit'point, SC 
démêla Charles VII dans la foule. Le Mo* 
narque , émerveillé d’avoir été reconnu , 
l’embraffa tendrement , &. voulut lui par- 
ler en particulier. On dit que dans cette 
conversation elle lui révéla des fecrets 
importans qui ne pouvoient être connus 
que de lui , & que depuis il n’a confiés.^ 
perfonne, Sc qu’il convint avec elle 
qu’elle-commenceroit au plus tôt à effec- 
tuer fes promefles. « Sire , lui dit-elle 
» avec chaleur , il faut que les troupes que- 
Tome XXII. N 
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»j vous me confierez foient prêtes dans 
»* fept jours. Eh ! pourquoi fept jours , 
»> demanda' le Roi ? Sire , répondit la 
» Pucelle , ce n’eft point fans myftere 
» que je m’arrête à ce nombre. Vous 
« êtes le feptieme Charles ; cet an eft 
» le feptieme de votre régné ; mon âge 
» fe compte par trois fois fept ; & j’ef- 
» pere dans fept mois avoir donné tant 
»> de preuves de courage, qu’avant fept 
»> années la France fera remontée au 
» degré de fplendeur qu’elle a perdue «. 
Enfuitë elle pria le Roi de lui faire venir 
uneépée miraculeufe qu’on trouveroit ca- 
chée dans la terre derrière le maître-autel 
de l’églife de Sainte Catherine de Fier- 
bois. On fut la chercher : elle fc trouva 
au lieu indiqué ; ce qui donna à Charles 
VII une grande confiance dans les pro- 
mefTcs de la Pucelle , & ne lui laifla 
point douter qu’en dépit des armées An- 
gloifes, elle le conduiroit à Reims pour y 
être facré. 

Beroalde de.Yerville nous fait ici l’hif- 
toire de cette fameufe épée de Fierbois : 
il prétend qu’elle fut forgée à Châtelle- 
raut pour un Chevalier parent de la Fée 
Abafcande; qu’enfuite elle paiïa en di- 
verfes mains , & tomba dans celles de 
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Galeron d’Angoulême, brave Chevalier, 
Amant de la belle Clorofilde , fille d’Hu- 
gues,Duc de Touraine. Charlemagne étant 
devenu amoureux de cette charmante 
perfonne , de vils Courtifans tentèrent 
de l’enlever pour la mettre dans les 
bras de leur Maître. Galeron défendit 
fon Amante ; mais il fut bleiïe à mort 
dans le combat. Clotofilde expira de dou- v 
leur; & l’on bâtit une églife fous l’in- 
vocation de Sainte Catherine, dans le 
lieu même où s’étoit palTée cette 
a&ion ,& ces Amans y furent' enterrés. 
L’épée de Galeron fut dépofée fous le 
tombeau par le Duc de Touraine. Sa 
mere Aftolerne, favante Fée, qui vivoit 
encore , écrivit fur un rouleau de par- 
chemin quelques lignes en forme de pro- 
phéties , qui annonçoient qu’un joue 
une Pucelle , infpirée par les Intelli- 
gences céleftes , fe ferviroit de cette . 
épée pour exterminer les ennemis de la 
France. ' ^ • » 

L’épée trouvée à Fierbois fut préfen- 
tée à Charles VII, qui la ceignit lui- 
même aux cotés de la Pucelle. Il lui fit 
préfent d’une fuperbe haquenée blanche ; 
&c elle partit aufii-tôt pour attaquer les 
Anglois qui preffoient vivement la ville 

N ij 
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d’Orléans. Elle conduit un fecours aux 
afliégés à travers le camp des ennemis, 
& reffort de la ville pour les battre à 
différentes reprifes ; enfin elle les force à 
fe retirer avec beaucoup de perte. Le 
peuple d’Orléans, qui lui doit fa déli- 
vrance, veut lui faire un préfent con- 
fidérable ; niais cette généreufe Pucelle 
n’accepte ^qu’une fimple guirlande de 
fleurs qui lui cft préfentée par les filles de 
la ville. 

ï c i Beroalde de Verville abandonne le récit 
des exploits de la Pucelle , pour nous parler de l’ori- 
gine & des premières années de la vie de cetre fille 
extraordinaire. Nous allons donner à nos Leéteurs 
un précis de cette Hiftoire vraiment romanefque , 
qui nous apprendra par quel enchaînement de 
circonftances , la Pucelle , fous le nom de Méro- 
flée , a pafTé pour être la fille du Seigneur de Ka- 
rantiere. 

Pendant que les faétions des Dues 
.d’Orléans & de Bourgogne défoloient 
fucceffivement le Royaume , fous le mal- 
heureux régné de Charles VI , un Gentil- 
homme François, nommé Borandor , dé- 
fefpéré des défaftres de fa Patrie , réfôltit 
de l’abandonner pour n’être pas témoin 
de fa deftrudion. Il fut s’embarquer à 
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Marfeille pour Alexandrie , vifira toute 
l’Egypte , traverfa la mer Rouge , & fe 
trouvant dans un Port du Golfe Perfique , 
rencontra un Prêtre Abiflin , qui lui parla 
avec éloge de la fameufe Ifle Sympfiquée. 

Il étoit indifférent à Borandor où il por- 
tcroit fes pas, pourvu que dans fcs voyages 
fa curiofité fût fatisfaite. Il forme le 
deffein d’aller par lui même juger des 
merveilles qu’on lui raconte. Le prix eft 
fait avec un Pilote & quelques Matelots: , 
on met à la voile , & au bout d’un mois 
on arrive au Port de l’Ifle de Sympfiquée. 
Plufieurs Dames viennent le recevoir à 
la defcente de fon vai fléau , lui deman- 
dent fon nom &C fon pays, & apprenant 
qu’il eft François, elles lui font le plus 
gracieux accueil , êc le conduifcnt dans 
une maifon deftinée à recevoir les étran- 
gers. Dans les premiers jours on fe con- 
tenta de lui permettre d’examiner toutes 
les raretés raffemblées dans un fuperbe 
Palais ; mais lorfque les Dames eurent 
pris une connoifTance plus particulière 
de fa fageffe, elles fe firent un plaifir de 
le promener dans l’Ifle , & de lui apprendre 
comment elle avoir été habitée. Voici ce 
qu’il recueillit des difeours d’une de fes 
condu&rices. 

N iij 
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» L’Ifle de Sympfiquée eft fituée affez 
» proche du détroit qui joint la mer Rouge 
•* au grand Océan : les eaux dans lefquelles 
» elle fe trouve font argentées , claires , & 

» toujours tranquilles ; mais au delà la mer 
*> eft hériflee de pointes de roches contre 
*> lefquelles les flots viennent fe brifer 8C 
» former une tempête prefque continuelle, 

*> & fi terrible , que les navigateurs redou- 
» tent de s’en approcher , dans la fuppofi- 
*> tion que le milieu de ces eaux eft un 
» gouffre effroyable. Cependant l’Ifle jouit 
» du plus beau ciel &d’un printemps qui 
*> fans ceflc fe renouvelle. Héracléon , 

» Prince Grec , fort verfé dans la Science 
*> de la Cabale , après avoir été long-temps 
s» le jouet des orages , vint faire naufrage 
» fur les côtes de Sympfiquée : il trouvala 
» fituation du lieu charmante, & , dégoûté 
» du monde , il y fixa fon féjour avec les 
sb compagnons de fon infortune. Cette 
» peuplade s’eft confidérablement aug- 
» mentée fous la conduite d’Héracléon , 
*> qui établit les loix que nous- fuivons 
ib encore. Le Sénat qui nous gouverne eft 
m compofé de douze femmes , qui durant 
s* toute leur vie fe font rendues rccom- 
»> mandables par leurs vertus. Ce font 
» elles qui diftribuent les charges de l’Etat, 
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“ qui y maintiennent la police & veillent , 
» à ce que les finances foient fagement 
» adminiftrées. Dans leur Confeil fecret, 

» elles nomment un Roi entre les citoyens ; 

» mais le peuple ne le connoît point, & 

» ce Roi ignore à quelle dignité il vient 
» d’être élevé. Nous parlons de lui , nous 
» le révérons, tout fc fait en fon nom; 

» fon autorité eft la loi que nous fuivons, 

» & Sa Majefté , la Souveraine à laquelle 
» nous obéiflons. Si l’une des douze 
» Confeilleres vient à mourir ,, on en élit 
« une nouvelle à fa place ; mais celle-là 
» ignore quel eft le nom de notre Roi. 

»> Lorfque ce Souverain caché meurt , cet 
» accident naturel' eft publié ; on lui fait 
» de fuperbes obfequcs : on lui drefl'e une 
» ftatue y que l’on place fous un riche 
» dais , & l’on procédé à l’éleétion d’un 
» nouveau Roi. Néanmoins, s’il nous arri- 
» voit une guerre, ce fecret feroit divul- 
» gué , & le Roi fe mettroit à la tête de 
» notre armée. Par ce moyen , notre Etat, 
» moitié Républicain , moitié Monar- 
» chique , s’eft foutenu jufqu’à préfent. 
» C’eft Héracléon qui a fait bâtir le Palais - 
»> que vous voyez , & qui y. a dépofé un 
» livre d’or , que notre Sénat confulte dans 
» les cas extraordinaires. Ce Sage, par 

N iv 
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» fes grandes connoiflances dans la Cabale. *j 
» a prévu & infcrit dans ce livre tout ce • 
» qui dcvoit nous arriver, & à chaque 
» article il nous a tracé la conduire que 
» nous devions tenir. 

» Il y a un peu plus de cent ans qu’il 
» cft arrivé dans ce pays une Dame Fran- 
» çoifc, nommée Melgonde , qui , perfé- 
» curée dans fa patrie, y fut conduite par 
» fa bonne fortune : fon amant , appelé 

Béranger , protégé par un Sage, s’y 
» rendit quelque temps après. Nos aïeux 
a» ont eu le bonheur de connoître ces 
» amans, dont la race fubfifte parmi nous, 

» & les bienfaits dont notre Colonie leur 
» eft redevable , ont fait pafler en loi , 

» que tout François qui aborderoit dans 
» notre Ifle, y jouiroit de tous les droits 
» de citoyens , dès le moment de fon 
» arrivée. Ne foyez donc pas furpris, dit 
» à Borandor fa fage condu&rice , fi nous 
u vous traitons comme notre ami , puif- 
« que vous avez pris naiflance dans la 
» patrie de nos bienfaiteurs Melgonde ôc 
a> Béranger 

Tout ce que voyoit Borandor lui fem- 
bloit un fonge : la beauté du climat, la 
douceur du gouvernement de Sympfiquéc, 

& la concorde qui régnoit encre les habi- 
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tans , comparées avec les affreux défordres 
qui lui avoientfait abandonner la France, 
le déterminèrent à fe fixer pour jamais 
dans cet agréable féjour. Il fit part au 
Sénat de cette réfolution, ôc il lui fut 
répondu, que fi tel étoitfon deflc-in , il de- 
voit fe choifir une époufe entre les jeunes 
citoyennes à marier. Ce jour même étoitce- 
lui où l’on devoir faire l’éleétion d’une nou- 
velle Reinedes Nymphes ,c’eft-à-diredela 
plusfage ôcdela plus belle entre les jeunes 
filles. Le choix tomba fur la charmante 
Armeliane , une des defcendantcs de 
Melgonde 6e de Béranger, & ce fut elle 
qui fixa les regards 6c les fcntimcns de 
Borandor. Il fe fournit, fuivant la loi du 
pays , à une épreuve de cinq ans , pendant 
lefqucls il ne devoir avoir de volontés 
que celle de fon amante. Ce temps pafle , 
il époufa folennellement Armeliane , qui 
au bout de l’année , le fit pere d’une fille , 
à laquelle il donna le nom de Jeanne; 6c 
c’eft la fameufe Pucelle , à qui , par un 
enchaînement de circonftances extraordi- 
naires, la France dut fon falur. 

L’enfance de Jeanne fut employée par 
fes parens à conferver fa beauté natu- 
relle, 6c à cultiver fon efprit. Ils firent 
entrer dans fon éducation l’art de domp- 



ioi De t a lecture 
ter un cheval, & celui de tirer adroitement 
de l’arc; & lorfqu’ellc eut atteint fa quin- 
zième année , Borandor & Armclianc 
demandèrent l’ouverture du livre d’or 
d’Héracléon. On y lut fans ambiguité , 
que les deftins de Jeanne , l’appelant à 
mettre à fin une grande entreprife, elle 
devoir pafler au pays de Ton pere , &C 
fe fervir ,pour faire ce long voyage , d’un 
vaifleau myftérieux, fabriqué, félon les loix 
de la Cabale , par Héracléon lui-même, 
que l’on confervoic dans le tréfor du 
Palais. Or , ce navire avoit la vertu de 
s’élever dans les airs, & d’y voguer à 
pleines voiles , comme un vaifleau navigue 
au milieu de l’Océan. 

Ce ne fut pas fans regrets que Bo- 
randor & Armeliane virent partir leur 
fille bien-aimée ; mais ils trouvoient leur 
confolation dans les promefles d’Héra- 
cléon , qui afluroit que Jeanne devien- 
droit l’Héroïne de fon fiecle. Ils lui don- 
nèrent pour la fervir Aldonze la fage , 
qui fe chargea de conduire le vaifleau, 
& Colizerpe , très -expérimentée dans 
Part de la Médecine & de la Chirurgie. 
Les voiles déployées , on vit cette ma» 
chine extraordinaire s’élever, & fendre 
les airs avec une rapidité inconcevable. 
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Nous ne dirons point combien elle fut 
de temps à gagner la Région des Gaules ; 
& l’Auteur nôus rapporte feulement 
qu’elle s’abattit dans la forêt des Ar- 
dennes , aflez près de la Lorraine , &que 
les trois Pucelles étant defcenduesà terre , 
firent de leur vaifleau une maifon aflez 
commode , & s’y établirent , cultivant tout 
à tour un petit jardin , & allant chaflTer 
les bêtes fauves pour leur fubfiftance. 

Dans ce temps il y avoit afl'cz pro- 
che de la forêt d’Ardennes un vieux 

Gentilhomme Lorrain , nommé Karan- 
. * • 

tiere. Il avoit une fille charmante , ap- 
pelée Méroflée , dont la chafie étoit la 
paflion dominante. Un jour cette De- 
moifelle ayant pourfuivi un cerf, s’avança 
feule jufques au milieu de la forêt. Il 
ne lui fut plus poflîble de retrouver fa 
route. Plus elle marchoit, plus elle s’é- 
loignoit; enfin , excédée de fatigue, elle 
fut obligée d’abandonner fon cheval , 8c 
de s’afleoir au pied d’un arbre pour y 
prendre quelque repos. Elle pafla trois 
jours dans cette fituation terrible, crai- 
gnant fans celle d’être dévorée par des 
animaux féroces, Sc ne foutenant fes 
forces qu’à l’aide de quelques fruits fau- 
vages. Son pere, délefpéré de fon ab- 
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fence, la cherchent par-tout, fie faifoit 
retentir les bois de fes plaintes. Le hafard 
le conduifit au lieu où Mérotiée étoit 
prefque expirante ; fie la joie que ces deux 
perfonnes eurent de fe revoir , fut le terme 
de la vie de cette fille imprudente, Sc , 
penfa finir les jours du pere. Heureufe* 
ment que les gens qui fui voient ce bon 
vieillard, lui adminiftrerent de prompts 
fecours. On le rendit à la vie ; mais il 
ne fut pas pofîîble de lui faire oublier 
une fille qu’il aimoit uniquement. IT fe 
(it porter chez un Hermite de la forêt, 
où il paffa plufieurs jours ; fie comme il 
s’en retournoit à Karantiere, il fit ren- 
contre de la Pucellc. La vue d’une fille 
auflr aimable ôxcita fa curiofité ; il ne 
put fe refufer au plaifirde l’aborder. Tout 
ce que Jeanne lui dit dans la converfa- 
tion qu’ils eurent enfemble , lui parut 
étonnant , merveilleux , fie l’étoit en 
effet. Pour répondre à fa confiance , le 
vieux Chevalier lui fit part de la perte 
de fa fille , fie de la douleur qu’il en 
reffentoit. La Pucelle chercha à le*con- 
foler; &, tout en caufant , ils fe trou- 
vèrent auprès de la maifon de Jeanne , 
où elle l’engagea à entrer. Le récit qu’il 

venoit de faire fut fuivi de plufieurs foi- 
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bleflfes , qui ne lui permirent pas de fe 
. remettre en chemin. Contraint de demeu- 
rer trois jours dans cet hermitage , la 
Pucelle lui infpira tant d’intérêt , qu’il 
lui propofa de remplacer dans Ton cœur 
&dans famaifon fi fille Mérofiée. Jeanne, 
infpirée fans doute, quelque étrange que 
fût cette propofition , y confenrit. On 
prit la route de Karantiere dans le vaif- 
leau merveilleux qui avoit fervi de mai- 
fon à la Pucelle , pendant fon féjour 
dans la forêt d’Ardennes. S’étant arrêté 
affez proche du château , le vieillard fut 
inftruire fon époufe de ce qu’il avoit pro- 
jeté , & la vieille Dame , fe prêtant à 
cette fuppofition , reçut la Pucelle avec 
les démonftrations de la plus tendre 
amitié. Grififol , fils de Karandiere, qui 
avoit été dix ^ans hors de la France, 
arriva dans ce temps, & crut témoigner 
toute fa tendrelTe à la fœur, en embraifant 
la faufle Mérofiée. 

Pendant que la Pucelle vivoit ainfi au- 
près defesparens putatifs ,1e Prince d’Or- 
léans ayant aflifté aux tournois qui fu- 
rent faits en Lorraine pour le recevoir, 
Jeanne , accoutumée aux exercices des 
Chevaliers , voulut y paroître avec avan- 
tage , &c conçut un projet qu’elle mit à 
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exécution. Elle fe rendit fecrétcment à 
Nanci. Le lendemain de grand matin , 
comme le Prince palToit à la Chapelle 
du Château pour y faire fes prières , 

11 rencontra une Dame , vêtue d’habits 
de deuil , qui lui préfenta un jeune 
Ecuyer, & le fupplia de vouloir bien 
l’armer Chevalier , en lui proteftant qu’il 
avoir toutes les qualités néceflaires pour 
obtenir cette faveur. Le Prince, charmé 
de l’honnêteté de la Dame veuve , & 
de la taille élégante de l’Ecuyer , le bai-fa 
au front , fuivant l’ufage , &c prenant 
une épée que lui préfenta la Dame , il 
en donna 'à l’Ecuyer du plat fur l’épaule. 
Après cette cérémonie * Louis entra dans 
l’Eglife i efpérant y retrouver le nouveau 
Chevalier, lorfqu’il aurait fait fa prière ; 
mais il s’étoit retiré avec laDame en deuil 
jufqu’à l’heure du tournoi.*Le Prince d’Or- 
léans ne parlaque de l’aventure qui lui étoit 
arrivée. Les lices étant ouvertes, le nou- 
veau Chevalier y parut de bonne grâce, 
emporta la bague , & fe retira après 
avoir remis fa lance à fon Ecuyer, qui 
la vint dépofer aux pieds de Louis. Ce 
Prince , fe doutant pour lors de quel- 
que chofe , chercha des yeux la -belle 
Méroflée ; & comme il s’avançoit pour 
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en favoir des nouvelles, il la vit venir 
fans armet , & la reconnut- pour le faux 
Ecuyer. 

Dès lors il conçut les fentimens les 
plus tendres pour notre Héroïne. 11 la 
fuivit , comme nous l’avons dit , au châ- 
teau de Karantiere ; & ce fut là qu’il 

fjrma le projet d’employer • fa valeur à 
ranimer celle de Charles VII. Nous avons 
vu ce quelle fit pour délivrer Orléans ; 
parcourons avec notre Auteur fes autres 
faits guerriers. 

Le Prince d’Orléans venoit de termi- 
ner glorieufement fa vie au fiége d’Or- 
léans , 8c la Pucclle , le Comte de Du- 
nois &. les autres Chevaliers François 
avoient bien vengé fa mort, puifque les 
Anglois fuyoient de toutes parts. N’o- 
fant fc préfenter devant la Pucelle , ils 
tentèrent d’enlever le Roi à Chinon. 
Betfort , leur Chef, raflemble tous fes 
Chevaliers ; il furprend le Roi à la chafler 
mais la Pucelle eft avertie à temps du 
péril qu’il court ; elle s’arme aufli-tôt , 
prend avec elle tout ce qu’elle rencontre 
de Gendarmes fond fur les Anglois , & 
dégage Charles VII , qui , rappelant fon 
courage, l’aida à remporter une viétoire 
complette. La Pucelle fut grièvement 
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bleflee dans ce combat ; mais un baume 
compofé par * le fage Héracléon , &C 
connu de Colizerpe , guérit bientôt fa 
plaie. 

Nous fommes difpenfés de fuivre la 
Pucelle dans Tes exploits guerriers , dont 
le récit eft conforme à l’Hiftoire* véri- 
table, & qu’i n’auroit rien de nouveau 
pour nos Lecteurs. Elle chalTa les enne- 
mis des bords de la Loire , & donna au 
Roi la facilité de fe rendre à Orléans. 
Un feul trait mérite d’être rapporté. 
Comme elle paiToic à la tête d’une Com- 
pagnie de Gendarmes, une de ces femmes 
qu’on toléré quelquefois à la fuite des 
armées , eut l’impudence de lui dire des 
injures. La Pucelle les entendit; ellepoufla 
vers elle fon cheval , &C faififlant l’épée 
d’un foldat , elle en appliqua plufieurs 
coups fur les épaules de celle qui venoit de 
l’inlulter; l’épée febrife & vole en éclats. 
Charles VII n’étoit pas éloigné: il accourt, 
& fait quelques reproches à cette fille 
courageufe, fur ce qu’elle vient d’em- 
loyer il mal à propos fa bonne épée. 
Sire j lui dit la Pucelle , ne croye\ pas 
que j'aie tant mal travaillé ; cette bonne 
lame , la voila qui pend encore a mon 
côté y marquetée du fang de vos ennemis ; 

c‘ é/l 
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ceft celle du V ilet qui s’efl rompue ; la 
mienne ne fait frapper que du taillant fur 
les Chevaliers . les plus braves , qui font 
de vos ennemis , & non fur perfonne de 
déshonneur , que tout ce qui m‘ appartient 
dédaigne . 

D’Orléans l’on gagna le chemin de la 
Champagne ; quelques villes furent em- 
portées d'aflaut ; les autres vinrent ap- 
porter leurs clefs à leur légitime Souve- 
rain; enfin on arriva à Reims, où, tout 
étant difpofé pour le Sacre du Roi , la 
cérémonie s’en fit au grand contente- 
ment de tous les bons François; & la 
Pucelle eut l’honneur de ceindre l’épéc 
à Charles VII , ôc de la porter pendant 
le banquet royal ; mais aufli-tôt qu’elle 
eut rempli ce noble office , elle quitta fes 
armes , reprit fes habits de femme , 
& n’en parut que plus intéreflante. Ce- 
pendant les Anglois fe foutenoient encore 
en différentes parties de la France ; ÔC 
quoique la Pucelle eut rempli fa million , 
puifqu’elle avoir conduit le Roi à Reims, 
elle rentra en campagne, & pourfuivic 
• pied à pied l’ennemi , le battant par-tout 
où elle le rencontroit. 

Tome XXII. Q 
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L’Auteur , au milieu de cette guerre a&ve} 
donne difFérens amans à la Pucelle , entre au- 
tres le Comte de Dunois & le Chevalier Bro- 
chard ; mais tout ce qu’il raconte de ces amours 
n’a rien de piquant. Enfin il termine fon plat & 
extravagant Roman par la prife de fon Heroïne, 
au fiege de Compiegne ; mais il ne dit rien de la 
barbarie des Anglois , qui la firent périr au milieu 
des flammes. S’il eft poflible de renchérir fur les 
traits de la folle imagination de Beroalde de Ver- 
ville , on peut fuppofer qu’Aldonze & Colizerper 
furent chercher a Karantiere le fameux vaifleaii 
qui les avoit portées dans la forêt d’Ardennes, 
quelles le conduifirent fur la place du vieux Mar- 
ché à Rouen, & qu’au moment où la Pucelle 
alloit être attachée au bûcher, elles l’enleverent ,& 
l’ayant placée au milieu d’elles', elles prirent, à tra- 
vers les airs , la route de l’Ifie de^Sympfiquce, 
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LA LECTURE 

DES 

LIVRES FRANÇOIS. 


ŒUVRES 

DE • 

FRANÇOIS RABELAIS- 

Aü lieu de concinuer à rendre compte 
des Romans de Beroalde de Verville , 
je vais interrompre les extraits que j’etois 
en train d’en donner , & revenir fur mes 
pas, pour parler d’un Auteur plus ancien, 
dont Verville Ce faifoit honneur d’être 
le difciple ; c’eft Rabelais. J’ai déjà pu- 
blié plufieurs volumes de ces Mélanges, 
Tome XXII. P 
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gardé comme un monument curieux & cri- 
tique des erreurs, des pré jugés, &des fotti- 
fes de leurs peres ; ils y voyoien t avec plaifir 
que de leur temps on s’étoit déjà bien cor- 
rigé. La lcCture de Rabelais faifoit fur eux le 
même effet que produit fur nous celle de 
certaines Comédies de Molière , telles que 
les Précicufes ridicules, de les Femmes fa- 
vantes ; elles ont réufli à corriger cer- 
tains ridicules de fociété que nous nous 
• applaudirons de ne plus avoir. Si nous 
pouflions un peu plus loin nos réflexions, 
rfous trouverions peut-être que nous n’a- 
vons fait qu’en changer. Mais déjà le feizic* 
me fiecleeft trop éloigné de nous ; la fatire 
de cetemps-là ne nous intéreiïe plusaucant 
quelle intérefloit il y a cent ans. Ainfi 
Rabelais a perdu une partie de fon prix, 
& fes défauts au contraire nous frappent 
davantage. Son ftyle eft devenu pref- 
que inintelligible, d’autant plus qu’ileft 
mêlé d’expreffions dont l’étymologie eft 
feientifique ; il ne peut plus s’entendre 
fans un Gloflaire , 8c , pour ainli dire, fans 
une Traduction. Les plaifanterics qui y 
font femées à pleine main , ne font plus 
du ton du fiecle. Ses meilleurs Contes 
ne peuvent plus fe répéter , du moins 
fous la forme dans laquelle il les a pré- 
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fentes. Les Anecdotes hiftoriques qu’ils 
contiennent, tombent fouvent fur des 
perfon nages , des familles, êc des faits 
entièrement oubliés. Il n’y a donc plus 
moyen de lire le texte de Rabelais tout 
entier &t tout feul , comme on faifoit il 
y a cent ans. Il y en a trente qu’un 
homme de beaucoup d’efprit ( l’Abbé de 
Marfy ) voulut mettre Rabelais à la por- 
tée de tous les Lecteurs de fon temps; 
il fe donna la peine de traduire en en- 
tier les cinq Livres de Gargantua &c de 
Pantagruel. Il mit au bas de cette Tra- 
duction l’ancien texte qu’il avoit jugé à 
propos de changer , & y ajouta quantité 
de remarques & d’éclaircilîcmens qu’il 
tira en partie de deux principaux Com- 
mentateurs de Rabelais qui l’avoicnt pré- 
cédé, M. leDuchat , èc M. Motteux. Ce 
nouveau Rabelais n’a* pas fait fortune ; il 
étoit en huit Volumes , c’étoit beaucoup 
trop. M. de Voltaire avoit dit qvfil 
falloit réduire Rabelais à quelques pages : 
peut-être n’avoit-il porté ce jugement 
févere , que parce qu’il n’avoit pas eu 
la patience de le lire tout entier; mais 
alongcr encore Rabelais , c’étoitlje moyen 
de ranger tous les Lecteurs à l’avis de 
M. de Voltaire, & par la même raifon. 
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En 1776, je donnai dans la Bibliothèque 
des Romans une légère idée de Rabelais; 
mais je crois aufli qu’elle cft trop fuc- 
cincte : je vais à préfent prendre un parti 
mitoyen , & employer cette Section ci à 
repalier avec mes Lecteurs fur tous les 
chapitres de Rabelais. Nous irons allez 
vite , pour ne pas outrepalier les bornes 
de ce demi-volume; &: cependant j’ef- 
pere qu’il ne m’échappera aucun des 
Contes plaifans, mais de nature à être 
préfentés aux perfonnes pour qui j’écris , 
qui fe trouvent dans Rabelais, aucune 
anecdote piquante, aucun trait d’érudi- 
tion remarquable , & même aucune ré- 
flexion fage & fpirituelle ; car il y en a 
dans Rabelais : enfin je tirerai des re- 
marques de Tes Commentateurs , ce qui 
me paroîtra en valoir la peine, & pou- 
voir donner des lumières fur les mœurs 
5 c les ufages du feizieme fiecle ; après 
cela on pourra fe palier de lire Rabelais : 
mais je crois qu’on ne peut pas bien con- 
noître le génie du feizieme fiecle, fans lire 
l’extrait que je vais en donner. 

\ On fait que François Rabelais naquit 
à Chinon en 1483. Il Te fit Cordelier à 
l’âge de dix huit ans, ayant déjà fait fes 
Cours d’Humanités, de Rhétorique Scdc 
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Phiîofophie, auffi bien qu’on pouvoitles 
faire dans ce temps-là en Province. Ce 
fut dans le Couvent de Fontenay-îe- 
Comte en Poitou, qu’il fit profeflion \ 
& quoiqu’il n’y trouvât pas probablement 
beaucoup de fecours pour augmenter fcs 
eonnoifiances , il acquit celles des prin- 
cipales Langues tant mortes que vivantes. 
Au bout de quelques années , de petites 
fredaines le firent mettre en pénitence ; 
ce qui lui déplut fi fort, qu’il quitta fon 
Couvent, fit un premier voyage à Rome, 
& obtint du Pape fa translation dans 
l’Ordre de Saint Benoît. Ce fut Tan 
1513 : on lui afîigna le Couvent des 
Bénédictins de Maillezais en Poitou , 
pour fa réfidcnce ; mais il n’y demeura 
pas long-temps; il alla à Montpellier, y 
dtudia en Médecine, à ce que l’on croit , 
pendant deux ou trois ans : il y reçut le 
bonnet de Docteur , & exerça cette pro- 
fefiion tant à Lyon qu’à Montpellier 
même. Il rendit un grand fervicc à cette 
Univcrfité , en obtenant, dans un voyage 
qu’il fit à la Cour, le rétabli fie ment d’un 
Collège, dans lequel il donna lui-même 
des leçons fur Hippocrate & fur Galien, 
Ce fut dans ce temps qu’il fit imprimer 
la Traduction latine de quelques-uns de 
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leurs Ouvrages. C’eft depuis cette épo- 
que ( 1532} que l’on conferve dans la 
Faculté de Médecine de Montpellier 'la 
robe de Rabelais , & qu’on en revêt 
ceux qui foutiennent leurs Thefes de Li- 
cence. En 1534, Jean du Bellay, Evêque 
de Paris, allant à Rome, trouva Rabe- 
lais à Lyon, & l’emmena en Italie avec 
lui t en qualité de fon Médecin. L’E- 
vêque fut fait Cardinal en 1 5 3 5 , & Ra- 
belais revint avec lui en France en 1 536. 
On a fait beaucoup de contes fur la fa- 
çon tout-à-fait comique dont on prétend 
que notre Auteur fe conduifît à Rome 
pendant ce voyage ; mais ils font faux : 
au contraire il mit pour ainfi dire fa con- 
duite paflfée tout-à-fait en réglé , ayant 
obtenu du Pape d’être relevé de l’excom- 
munication qu’il avoit encourue en quit- 
tant fon Couvent de Maillezais , pour 
aller étudier en Médecine ôc exercer 
cette profelïîon. Le Pape lui permit d’ha- 
biter tel Couvent de l’Ordre de Saint 
Benoît qu’il voudroit. Il choifit celui de 
Saint Maur-les-Fofles, près Paris : il y 
fut admis à la fin de *536; & l’année 
fuivante il fut fécularifé avec tous les 
Moines de cette Abbaye , qui furent 
érigés en Chanoines. Etant ainfi devenu 
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aullî libre que peut l’être un Prêtre fécu- 
lier , il vécut cependant à Saint Maur 
jufqu'cn 1545, qu’il fut fait Curé de 
JVIeùdon près Paris. Il mourut en 1553, 
non à Meudon , mais à Paris , fur la 
Paroifle Saint Paul , au moment, dit on, 
où il alloic prendre poflcilion de cette grande 
Cure ; il eft enterré dans le cimetière de 
cette Paroiflê. On lui a imputé aulfi mal à 
propos d’avoir fait d’aufii mauvaifes plai- 
santeries à l’heuredefa mort, que pendant 
fon voyage à Rome. Les Auteurs de fon 
fiecle les mieux inftruits penfent qu’il 
n’étoit pas fi facétieux dans la convcrfa- 
tion dans la vie ordinaire , qu’on 
pourroit le croire en s’attachant à la forme 
& à l’écorce de fes Livres ; mais on ne 
peut fe tromper en lui attribuant une 
vafte mémoire & une immenfe érudi- 
tion. Il n’étoit point libertin , du moins 
fes Supérieurs, depuis fa fortie des Cor- 
deliers , ne l’ont jamais regardé comme tel ; 
mais il croyoit ne pouvoir hafarder quel- 
ques opinions critiques & fabriques , 
qu’à la faveur d’un badinage qui ne les 
rendît pas intelligibles à tout le monde, 
êc qui lui laifiat la liberté de foutenir 
qu’il n’avoir voulu que s’aniufer & di- 
vertir. fes Leclcurs. Il allure dans une 
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Epître dédicatoirc au Cardinal de Châ- 
tillon, qu’il n’a prétendu que fournir aux 
affligés ÔC aux malades de quoi fe dis- 
traire de leurs maux. Il faut convenir ce- 
pendant que quelques-unes de fes plai- 
fanteries font bien fortes, tant par rap- 
port aux mœurs , qu’au rcfpcéf dû à la 
Religion. Elles révolceroient aujourd’hui ; 
mais la meilleure compagnie s’en per- 
mettoit de femblablcs du temps de Ra- 
belais : auffi , à l’exception du dernier 
Livre de Pantagruel , qui n’a paru qu’a- 
près la mort de l’Auteur, tous ont été 
imprimés avec privilège du Roi. Ce ne 
fut qu’en 1551 que le Procureur Géné- 
ral Gilles Bourdin , que l’illuftre M. De 
Thou nous repréfente comme un homme 
bigot &C paflionné , fit rendre un Arrêt 
du Parlement contre le Pantagruel ; mais 
il ne prononça rien contre l’Auteur qui 
vîvoit encore , Sc ne s’en embarraflbit 
guère. Cet Arrêt n’empêcha nullement 
le débit de l’Ouvrage ; &c neuf ans après 
la mort de l’Auteur , le- cinquième Livre 
fut reçu avec le même applaudiflementque 
l’a voient été les premiers. 

La vie de Gargantua eft précédée d’un- 
prologue que Rabelais adrefle aux buveurs 
êç aux libertins de fon temps : il y fait 
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le bon compagnon , 6c Pétoit peut-être 
un peu y mais , félon toute apparence , il 
affe&oit ce cara&ere principalement pour 
cacher fon jeu : il prétend quil ne faut 
chercher dans fon Ouvrage ni fens, ni al- 
légorie , 6c fe moque de ceux qui veulent 
en trouver dans les Poèmes d’Homere 6c 
d’Ovide ; cependant le moment d’après 
il dit qu’on interprétera fon Livre tout 
comme on voudra , qu’il ne s’en embar- 
rafle guère* 6c il finit par boire à la fanté 
de fes Leéteurs. 

Le premier Chapitre eft de la généalo- 
gie de Gargantua. Il le fait defeendre 
des Géans, ôc fait quelques bonnes ré- 
flexions mêlées de plaifantcrics furl’obfcu- 
rité 6c l’incertitude de toutes les généalo- 
gies. » Moi qui vous parle, dit-il , je 
« cuide ( penfe ) que fuis defeendu de 
« quelque Roi ou Prince du temps ja- 
« dis; car oneques ne fut homme qui 
« eut plus grande affection d’être Roi 
a que moi, afin de faire grande chere, 

33 pas ne travailler , êc bien enrichir mes 
33 amis, tous gens de bien 6c de favoiru. 

C’eft ainfi que de tout temps le peuple a 
confidéré les grandes places. 

Le fécond Chapitre eft intitulé des 
fanfreluches antidotées. Le mot de fart- • 
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frtluchc , qui fe trouve fouvent dans Ra- 
belais , veut dire fariboles , balivernes. 
Tout ce chapitre des fanfreluches eft: en 
vers tous fort bien rimes , mais dans lef- 
quels il eft; difficile de trouver de la raifon , 
du moins en apparence ; cependant il eft 
certain qu’il y a un fens caché, St même 
plufieurs anecdotes renfermées fous cette 
ridicule enveloppe. On entrevoit qu’il y 
eft: queftion, d’un côté, de l’autorité excef- 
five que les Catholiques attribuoient au 
Pape; de l’autre , de toutes les héréfies des 
quinzième St feizieme fiecles , St même 
des Rois St Princes du temps de Rabelais, 
tels que François I St Charles-Quint. 

Le Chapitre troilicme, comme Gargantua 
fut porté on^e mois au -ventre de fa mere, 
Rabelais y étale beaucoup d’érudition St 
de connoiffances médicinales. Il cite un 
grand nombre d’Auteurs St d’exemples 
en faveur de l’opinion qu’une femme peut 
être grofte onze St même douze mois. 
On prétend qu’il avoit en vue la Reine 
Marie d’Angleterre , derniere femme de 
Louis XII. Cette Princeffe, jeune St vive , 
qui n’avoit pas vécu long-temps avec fon 
époux , déjà vieux St 'infirme quand 
elle l’époüfa , fut très - fâchée • d’être 
veuve fans avoir donné à la France 
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un héritier de la Couronne de Louis XII: 
elle voulut, pendant long-temps , faire 
croirequ’elleétoitgrofle; mais à la fin, elle 
fut obligée de s’en retourner en Angle- 
terre, où tout le monde fait qu’elle époufa 
un fimpic Gentilhomme , que le Roi 
Henri VIII fit Duc de Suffolk : elle 
conferva , quoique remariée , le rang & 
les honneurs de Reine ; &L depuis ce temps 
l’ufage s’eft perpétué en Angleterre, que 
les Dames ne perdent jamais le rang de 
leurs premiers maris, quoiqu’elles en épou- 
-fent d’un ordre inférieur. 

On trouve dans ce Chapitre un vieux 
mot François, dont les Commentateurs 
de Rabelais donnent l’explication. On 
dit que Gargamelle étoit une belle Gouge. 
C’eft ainfi qu’on défignoit une fille ; l’on 
appeloit les jeunes garçons Goujats : ce 
dernier terme s’eft pris f par la fuite, en 
mauvaife part , & ne s’applique qu’aux Va- 
lets de l’armée , qui fonc d’une efpece in- 
férieure aux foldats. 

Chapitre quatrième. » Gargamelle 
« étant groiïe de Gargantua , faifoit 
» bonne chere «. C’eft dans ce Chapitre 
qu’il eft queftion de la grande diablerie à 
quatre perfonnages. L’on fait que lorfque 
Rabelais commença foui Gargantua , c’eft- 
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à-dire en 1535, il n’y avoit d’au'res 
Speélaclcs en France que les Myftercs ; 
rcpréfcnracions bien plus ridicules par 
leur exécution , qu’elles n’étoient pieufes 
par leur fujet : on y repréfentoit Dieu 
& fes Saints , &: fur-tout les Diables ; 
c’étoicnt ceux - là qui' faifoient efFcc 
fur le peuple , qui applaudilïoit à leurs 
figures hideufes , à leurs queues , & à 
leurs cornes , lur-tout quand leur propos 
& leurs grimaces y étoient aflortis. On 
croyoit qu’un Myftere ne pouvoit être 
beau, s’il n’y avoit au moins quatregrands 
Diables : de là nous eft reliée l’exprellion 
proverbiale faire: Le Diable a quatre. 

Chapitre cinquième. Propos de Buveurs. 
Effeéli vement il ne contient que des 
propos de ce genre, parmi Icfquels il y en 
a de fort ridicules , entre autres: je ne bois 
que dans mon Bréviaire , comme un beau 
Pere Gardien ; c’ell que du temps que 
Rabelais étoit Cordelier , on fervoit au 
Gardien double pitance de vin dans une 
grofie bouteille courte , que l’on appeloit 
un Bréviaire. 

Nous voyons encore que les chanfons 
à boire Sc de cabarets s’appeloient alors 
Motets : cette exprelfion cil aujourd’hui 
réfervée pour la Müfique d’Egüfe. 
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Voici quatre vers de Rabelais , qui con- 
tiennent quelques anecdotes. Après avoir 
dit que s’il montoitauili haut qu’il avale, 
il feroit au haut des deux , plaifanterie 
qui roule fur ce que de Ton temps les 
mots avaler & defeendre étoient fyno- 
nymes : il demande à boire, & ajoute: 

Ainfi fe fît Jacques Cœur riche; 

Ainfi profite bois en friche; 

Ainfi Bacchus coaquêra l'Inde ; 

Ainfi fe convertit Melinde. 


Voici comme ces vers s’expliquent : 
i°. Jacques Cœur amafla, comme l’on 
fait, des richeflesimmenfes, fous les régnés 
de Charles VU £c de Louis XI. Comme il 
faifoit un grand négoce dans le Levant, & 
avoit de grands établiflemens dans l’Ifle 
de Chypre , l’Auteur fuppofe que e’eft 
avec le commerce du vin de Chypre qu’il 
s’eft enrichi. 

z tf . Le bois en friche , ou celui qu’on 
laifle croître naturellement, profite en 
buvant, e’eft-à-dire , lorfqu’il pleut 6c 
qu’il eft arrofé par les eaux du ciel. 

3 0 . Bacchus conquit l’Inde , ôc , à ce 
que difent les Anciens , la plus grande 
partie de la terre, en faifant connoître le 
vin dans , tous les pays où il voyagea. 
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4 0 . Les Portugais ayant doublé le Cap de 
Bonne-Efpérance , trouvèrent fur la côte 
d’Afrique un grand & beau Royaume, 
nommé Melinde. Le Roi Sc les Peuples 
étoient Mahométans , ôc par conféquent 
ne buvoient point de vin ; mais Vafco 
de Gama, qui en avoit apporté fur fa 
flotte, leur en fit tant boire, que par ce 
moyen il les fournit au Portugal , 5c leur 
fit même , à ce qu’on dit, goûter les 
vérités delà Religion Chrétienne. 

Rabelais met fur le compte d’un grave 
Docteur cet axiome : l'appétit vient en 
mangeant , mais la foif s’en va en buvant . 

Chapitre fixieme. Comment Gargantua 
naquit d’une façon étrange. Tout ce Cha- 
pitre n’eft que de pures plaifantcries. 
« Gargantua , foudain qu’il fut né, ne 
»> cria comme les autres enfans : mies , 
» mie *, mies ; mais à haute voix s’écrioit: 
>s à boire, à boire, à boire, comme invi- 
» tant tout le monde à boire «. Les Com- 
mentateurs de Rabelais parlent de l’épo- 
que de la naiflance de Gargantua, pour 
trouver de la reflemblanceentte ce perfon- 
nage imaginaire & le Roi François I er .; 
pour moi je n’y vois pas grande analogie. 
François I er . étoit fort gaillard , ilaimoit 
le vin 5 C les fepnmes ; mais qu’éft-çe que 
. cela peut avoir de commua avec toutes 
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les extravagances que l’Auteur imagine 
furie compte de Gargantua, qu’il fuppofe 
avoir été un Géant énorme , qui avaloic 
des tonnes de vin comme on en boit des 
verres, &c. ? 

Rien de remarquable fur le Chapitre 
feptieme ; mais le huitième nous apprend 
comme on étoit habillé du temps de 
Gargantua. On portoit alors des chemifes 
de toile , froncées au cou 8c aux poignets , 
avec des couffînets qui y tenoient de 
paffoient fous les ai {Telles. Les gens de 
condition avoient des pourpoints de 
fatin blanc, attachés avec des aiguillettes 
de peau de chien. Rabelais fait' une 
mauvaife plaifanterie , en difant qu’au- 
trefois on atrachoit les chaudes aux pour- 
points , & qu’alors c’étoient les pourpoints 
-que l’on atrachoit aux chaudes; Ce qui 
éprouve toujours que les chaudes- tenoient 
-aux pourpoints. Ces'chauffes-é soient d’ef- 
tamet, étoffe de laine aOez' légère ; mais 
On les tailloir & les déchiquetoic , & à 
travers le'S déchiquetâtes on voyoit bouf- 
■fer des iWorceaV* d’étoffe de foie’ de 
.^couleur différente do'céllfc des chauffés. 
• Le devant: étoit couvert par une piece 

que l’on appèlôit braguette * attachée avec 
•des crocht fs quelquefois do métal , 6c 
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ornés de pierreries. L’empeigne des fou- 
liers étoic d'étoffe déchiquecée comme 
les hauts de chauffes, 6c à travers les trous 
de laquelle palïoit une étoffe encore plus 
précicufe; les femelles éroient de peau de 
vache. On avoir par-deffus le pourpoint 
un faye ou habit, quelquefois de velours 
bleu brodé , une large ceinture^ laquelle 
pendoit l’épée , le poignard 6c la bourfe , 
un bonnet de velours , avec une grande 
plume , ôc au cou ,une chaîne de perles 
6c de pierres précieufes , des diamans aux 
doigts , parfaitement montés par le fa- 
meux Lapidaire Hans Caryel , ôc eftimés 
par les Foucres , ou , pour mieux dire , 
Fuggers d’Ausbourg. Hans ou Jean Car- 
v el étoit effectivement un fameux Joail- 
lier Allemand : c’eft fur ce perfonnage , 
qui étoit marié , ou que Rabelais fup- 
pofe tel, qu’il fait un Conte qui a été mis 
en vers par notre La Fontaine. Quant aux 
Fuggers , on fait qu’ils étoient alors 
de Lameux Négocians en Allemagne, où 
leur famille fubfifte encore 6c tient ua 
rang parmi les Comtes de l’Empire*. 

Chapitre neuvième. De la couleur des 
livrées de Gargantua . Rabelais prétend 
que les couleurs de fon Héros étoient le 
blanc ôc le bleu , 6c que cela veut dire 
Tome XXII. Q 
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joie célefte. On fait que de tout temps 
ces couleurs ont jété celles de nos Rois. 
Rabelais parle, à cette occafion , des de- 
vifes ; mais ce qu’il dit n’eft pas fort in- 
téreflant, quoique les devifes ruflfent alors 
fort à la mode. Il nous apprend , en paflant, 
que celle de l’Amiral de Brion , qui fut 
pendant un temps favori de François 1“ , 
étoit une ancre .entourée d’un Dauphin , 
avec ces deux mots Latins , ftjiina. ientè , 
hâte- toi lentement ^ c’eft-à-dire , agis 
avec réflexion. : 

Dans le dixième Chapitre, il revient fur 
le blanc 6c le bleu, 6c foutient toujours 
que le blanc lignifie plaifir 8c joiè,, 6c que 
la plupart des Nations ont regardé le noir 
comme une couleur de deuil , excepté les 
Syracufainsqui portoientle deuil en blanc. 
On peut ajouter que les Chinois le portent 
encore de même , 8c que de nos jours en 
France fi l’on porte le grand deuil en noir, 
on porte le petit deuil en blanc. 

Le Chapitre onzième eft intitulé de 
? adolefoence de Gargantua. Il le repré (en te 
comme un étourdi 6c un poliflon. Les 
malins du feizieme fiecle fe font encore 
ôbftinés à reconhoître là François I er . Il 
n’y a pas un mot du portrait que fait Râ- 
telais du petit Gargantua , qu’ils ne lui 
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aient appliqués. Par exemple, que dans 
fes premières années il n’avoit appris que 
trois fciençes, manger, boire & dormir, 
boire , dormir & manger, dormir, man- 
ger & boire ; qu’il mordoit en riant, Sc 
rioit.en mordant, qu’il Te cachoit dans 
l’eau de peur de la pluie , qu’il nettoie 
fouventen parlant la charrette devait les 
bœufs, fe chatouilloit pour fe faire rire, 
& le grattoitoù il ne lui démangdoit pas, 
fe lailToit tirer les vers du nez / bit toit 
les buiflons fans prendre les omflphÿ , 
efpéroit prendre les allouettes fi les nues 
tomboient , & croyoit facilement que 
vefiies fiiflent lanternes. ( 1 ). 

Enfin Rabelais dit que le jeune Gargan- 
tua mangeoit dans la même écuelleque les 
chiens de fon pere, qu’il leur mordoit les 
oreilles, & fe lailToit grafigner le nez par 
eux. On yoir bien qu’il ett queftion iei de 
la familiarité avec laquelle François I et ', 
étant jeune, vivoit avec les Seigneurs de 
fon âge , qui le trairoient de pair à com- 
pagnon , au grand détriment de la Mq- 
jefté Royale. Tel étoit l’efFet de là maq- 


( 1 ) U n’y a pas une feule de ces expreffions prover- 
biales , que les Commentateurs de Rabelais n’aient ap- 
• pliquce aux fautes que François I fie dans fa jeuneffe. 

. y:- - 
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vaifc éducation que François I* r . avoir 
reçue, ayant été prop carefle & gâté pat 
fcs Nourrices & Tes Gouvernantes. 


Chapitre douzième. Des chevaux arti- 
ficiels de Gargantua . Ce font des chevaux 
de bois avec lefquels l’enfant s’aniufoir. 
Ce Chapitre ne contient que des platitudes. 
C’efl; encore pis dans le treizième , in- 


titulé , comment grand Go fier , pere de 
Gargantua 1 connut l’efprit merveilleux de 
fion fils , a t invention d’un torche-cul. 
Il décida que le duvet d’oifons étoit ce 
qu’on pouvoic employer de plus agréable 
en pareille occafion. 

Chapitre quatorzième. Gargantua fut 
inftitue ès Lettres Latines. On lui donna 
pour Précepteur un grand Do&eur , que 
Rabelais appelle Maître Holoferne , qui 
employa cinq ans à lui apprendre PA B C, 
& autant pour lui montrer à écrire en Go- 
thique. A cette occalion, Rabelais nous 
cite tous les vieux Livres dont on le fervoit 


de fon temps pour inftruire les enfans. 
Il y a encore de ces Livres-là que l’on con- 
ferve dans les grandes Bibliothèques , & 
qui n’y entrent même qu’après avoir été 
achetés fort cher. On les garde comme 
des monumens finôn précieux, du moins 
remarquables des fiecles d’ignorance êc de 
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barbarie : mais, ne fuffit-il nas de fa voir 
qu ils ont exifté, & de fe féliciter de n être 
F* 3 U (fs dans ce temps-là ? 

Chapitre quinzième. Gargantua fut 

T,£Zï“ trCS F ida S°i u “- Leur favoir , 
dit Rabelais , neto.tquc bèfteric, & leur 

Lapience que billevefée y abâtardiffanc 
tous les bons & nobles efprits, & corrom- 
pant toute fleur de (cuneflê.On croit bien 
Rue Gargantua ne profita pas trop fous 
ces gen,-U ; auffi fon pere voyant qu’il 

S,*»'**' Renvoya à Paris avec 
un autre Précepteur. 

Chapitresl^zieme &dix feptieme. Gar- 

fumeur Va • Pan * ™° nté fur grande 
? ¥5 > Cn P afranc P ar h Beaucc , fc 
debarraOe de toutes les mouches qui vou- 

loient la piquer. En arrivant dans la Capi- 
tale , les Bada uts s’ajdem bien t pour voir 

? fa "S? wre - Lc jeune Géanc 
trouve que Tes greffes cloches de Notre- 

-Uame fervironr bien de fonnette au co! * 
jlç.M jument, il veut les prendre. Tous 
Jl es v^onimcn tueurs s’accordent pour dire 

'Siber 5 Pemblême de la grande fartent, 
Habelais def^ne fa Duchcfl-e dïtampes , 
M^ffe ^François I“. On préten/que 
Monarque, dans, le commencement de 
i^amoursavec cette befle Dame, voulut 

Quj 
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mettre une taxe fur les habitans de Paris, 
pour payer un magnifique collierdir perles 
& une parure de diaiiaans Cftfif avoit 
achetés pou*- elle. Les Parifiens firent diffi- 
culté de contribuer à une fi folle dépèitfë. 

Le Rai fe fâcha ,& les menaça défaire en- 
lever les cloches de Notre Dame., plutôt 
que de les exempter de la taxe éri tjüeftion. 
Tel cft, dit-on , le fondement du ridicule 
Conte de la grande jurûent, pour qui l’on 
enleva le$ cloches de Notre- Darne 1 .' ^ ", 
Dans les dix huitième & dix-'neuvieme 
Chapitres , le Docleiilr Janotus 1 vient re- 
demander ces clbifhésv. Sa Hafângûe cft 
très-plaifante, fur tôiit quand ori côrinoît 
le fltyle des Orateurs duTeiziemeüeclc. On 
pretçnd connoîcre le Redfceur de TÜriiver- 
fité , que Rabelais âvoit voulu; |o,uér ; ' H 
s’appelbit Robert Cenalis ,. S C mt)brut 
Évêque d’ A vranchc., Là 'plupart cfe mes 
« Lebleurs s’embarraflcfbtit fans doùtè'fort 
peu de favoir fi ^ërtë'i-èmarqUe eft faufle 
ou vraie ; je n’en parlé que pour prouver 
combien on faifojt autrefois d’arterftion 
à tout ce que cfitbic RabelaisI JfaHôtüs , 
après avoir longtemps toufte , mblfctiié , 
craché, dit beaucoup de latin à rote & 
à travers, finit parafTurer qu’une Ville fans 
cloches cft comme un aveugle fans bâton. 
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un âne fans croupiere., & une, vache /ans 
cornes; c’eft- là le plu? beau trait de, fa 
Harangue. . . : : l^r 

Lç, ÇJbapitre fuivant nous apprend que 
Janotas fut bien régalé,* reçut des pré-i 
fenspour fa belle HAangue , & qu’on 
rendit les cloches. 

DansdejChapitre vingt-unieme, on fait 
un portraic des études de Gargantua, qui 
cara&érife. bien un écolier pardieux ; il 
fe levoit tapd , déjeûnoit .fort , étudioit. 
peu , & dînoit beaucoup. 

Le Chapitre vingt-deuxieme contient la 
Jjfte des jeux auxquels Gargantua s’amu- 
•Toit pendant fes récréations : prefque 
tous font des- jeux de cartes , quelques-uns 
de dés & d’autres d’exercice. Rabelais 
fuppofe .que fon Héros pafïoit toute la 
foirée à s’amufer à ces jeux, après quoi 
il foupoit avec de bon rôti , & alloit fe 
couche^, Çe Chapitre contient la lifte de 
deux cents jeux qui étoient connus du 
temps de Rabelais; il y en a à peu près la 
moitiéjqui je font encore. Le premier de 
tous, c’eft le ftux , jeu de cartes qui étoit 
en vogue dès le temps de Louis XII. Les 
Hiftoriens difent que ce Monarque étant 
à l’armée en Italie , y jouoit tous les jours 
fous fa tente. Tout ce qui nous cft refté 

Qiv 
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148 De LA-iicTun 
de ce jeu, c’eftqu’ita donné naiflance h 
la prime y qui étôit le.jeu à la mode fous 
François I“, & que Ion joue a&uellemenc 
en Italie fous'Ie nom de la primiera ; il 
nous refte encore du jeu de -flux , Pufage 
de dite au berlan que-Ton a un flux y lorf- 
qu’on a trois cartes de fuite de la même 
Couleur. Les autres v principaux -jeux de 
cartes compris dans cette lifté après le 
flux & la prime, font la triomphe , le 
lanflquenet , le mariage que l’on a depuis 
appelle brufcambille , le brelan, le taraut 
venu d’Italie, & le piquet. Je trouvé encore 
ici le tôton , & l’explication dès quatre 
lettres qui font écrites fur cfes quatre 
faces : la première eft un P, qui lignifie 
en Italien pigliare ; celui à qui cette lettre 
arrive , retire fa mife & refte au jeu. La 
fécondé N , commence le mot Efpagnol 
nada , en Italien niente ; le Joueur à qui 
cette lettre arrive, ne tire rien , niais con- 
tinue de jouer. Quand on amène .la troi- 
sième lettre G, première du mo tgioco, on 
met un nouvel enjeu , & on joue encore : 
enfin la quatrième lettre eft une F ou un T, 
qui veut dire fuora ou tutto ; celui qui l’a, 
prend tout l’argent & met les autres 
Joueurs dehors. 

Rabelais parle encore du pajfe-dix , & 
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des'Ltvhé s François. 149 - 
des trois dés,, du bilboquet , des échecs 9 
des dames , du renard & des poules , du 
trictrac , du pair ou non , de croix ou pile , 
du peut pales y des quilles , du colin-mail- 
lard, du cheval fondu & du^er engueule : 
on allure que François I er . s’amufoit beau- 
coup à ces trois derniers jeux , ôcqu’à caufe 
de cela Rabelais n’avoit garde de n’en pas 
faire mention. *7 : , V • , , 

ü: Les deux Chapitres fuivanS prouvent 
t bicn que Rabelais n’étoit pas . feulement 
un conteur de fariboles car ils contienr 
nent le plan d’une bonne éducation , tant 
jponr former le phyfiquequé le moral des 
.jeunes gens : aufli a-t-il été fouvent adopté 
depuis le temps de Rabelais , quoiqu’on 
;ne lui en ait point fait hOOneur, On fup- 
-pofe que .grand Goufief ayartt été agUi 
mécontent ..du fécond Précepteur qu’il 
"avoir donné à fon fils, que du premier-., 
; prit le parti dç le mettre entre les maips 
j d’un troifieme. Celui-ei employa le temps 
'de. fon Eleve.tout différemment de ça 
: qa’avoient fait les autres jjl l'arrangea de 
•^manière qu’il n’y avoit.pa$: %|r^ - Ceul mo- 
: ment de perdu. Le Maître affiftoit an 
lever de l’Ecolier, il lui donnoit même 
par forme de convention., pendant qu’il 
s’habilloit, des leçons inftrjiétives i après 
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cela , ayant bu un coup , fait un léger dé- 
jeuner /employé une couple d’heures à 
l’étude, ils alloient fe promener & faire de 
l’exercice quand il faiibitbeau, en jouant 
fur le pré à-la balle , à la paume, ou au 
ballon. On faifoit cefler le-jeu lorfque le 
jeune homme étoit fatigué, fuoit & aroit 
befoin de' changer de linge; après avoir 
été efluyé & frotté , il dînoit de boa 
«ppétitr-Cependant le Docteur Rabelais 
foutient, contre l’avis de fes Confrères , 
nue le dîner doit être plus léger que* le 
louper. i.j - 

Après le dîner / la récréation étoit 
tompoféoou dé tours de cartes, ou de 
; petits Càtcul$ âmufans ,du genre de ceux 
qu’on nomme Récréations Mathématiques; 
■quelquefois on lui faifoit faire de la mu- 
sique ; il chantoi t la taillé , oujouoic dequel- 
-que inftrüment. Ces amufemens étoient 
a lui vis de qifelques études : furie foir il 
«inontoità cheval 4 voltigeoit, & couroit 
‘dà bagué OU tes têtes ; certains» jours il 
“âllôîÉ à là éhaffe à courir ; ou bien il 
âpprenôie à nager : enfin; étant retourné 
,: à là maifôn , après avoir' été de nouveau 

■ frotté , nettoyé & rafraîchi d'habillement 
' (c’e{là-direàvoirchangédechemife),il fou- 

■ poit avec grand appétit, mais fans fe char- 
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gér l’eftomac ni fé trdubler la tête. Fondant 
le repas on raifonnoit fût là propriété des 
«limens, SS’-léiHiééjfes qûe doitèpt : füitre 
ceux qui venlehtfo bien porter/ Après le 
fouper on converfoic encore , SC on fé 
promenoit dans les falles & k$ gâteries. 
Enfin l’on fe coüchoit , après avoir prié 
Dieuv conformément si fé 3 flSücime : 

Tbüètesr priérés ^è longs repas. 'Quand le 

■tSttnps i étoit froid 'Ss^pluvieiiX' ; ^Ctecoit 

dan- la faai/bn qn’tfrl: *lûi J fàifoi traite 
c tdùs : (ès elcerècéà 1 ^ V : on- foi ^donnok 

ht de pémftirt '&: ; -dè fCUfotUré ; 

? n , loi n., itrb j t | ë ÿ "piàrités r ’ dêfleéhéés 
xju cMp} av«i. fâ^ëbhnokife v^èl'rur'la 
,î5 r r< :j. hris les- ^ ÿd.'dairsdés éb^mps. 
Ç n / 1 5 l ^ bî S^ t :,vrd^réiià AtftifteS , 
cpourl inltr^efarles ^ éd é s q tie chacun 
ëtnployoït An$ leurs A .. & eûr% : -Mé- 
tiers. On lût <*hnôft pour 
'des BatéleurS As JbjkéursA ^ 

< des r Di p leurs de torde , & • <\ p 0èr * 
“thettioît - dcntehdrejès '-pliaifeWt „F 
-go^gFeürs, 'ebîré'iéf^els oeuxdA ■ 

"én' A Picàrdie étotènc i^ plus' dîftln. : _ 
“G’feftainfi due' les journée fe-patttg'&m 
-erittedes étudés U fo^mUéménS propre 

S Toh-agei Mais'ôn cboifühjt partiéuh#- 

-remfent utf joüt de: chaque rrbft^éridanc 
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lequel le jeune Eleve wa\x. campos ôclibcrté 
pléniere fans travail , & ce jour de congé 
abfolai qu'il paffoit dans le divcrtiflement , 
paroifloit néce flaire à la confervation de 
/avancé. . v;r . • - W'rZ'* 

L,e$-vi«gt-cinquiçtpe èc vingt-fixicme 
Chapitres contiennent le récit d’une petite 
^lierre entre Jcs Fouaçiers deLernai ,.doni 
■ Je Hpi ^s’^ppeloic Pichrpçhalc , & ceux 
du pays 4c Gargantpa. Rabelais préterd 
1s--. eurent jdilpute , f$ dirent des'^ot- 
tilès,. , & le donnèrent des coups- 
; aux autres j;pe.qui occalionna \ gM? r r 
entre Jes deux Squyërains. V “ Coit q r * r 
.tion^de quelques; fouaces . J S ac cat’* q uç 
Jes Bergei$de grand avp%«*ï<M|r 

; inan<lés aux FonaJe ^ 

leur refnlWent- * Pi ai-hoW e tern® ne . ^ 
.difant. «fo ^ fc onteater. de 
gvospaiiV; e * de on . en ter» doit 

’« C s p *' , g t à* 

1 /•_: \, ~ es **oi s aiFenjh e r e Pt des troupes , 
nc^rf"* Gé‘éraux : , dreffbreqÉ 
^ 'açtiilene, constant çp canons, dou- 
-scanons, , bafiJCs , ferpentfncs, coulq- 
vrines,, bombais., fauconneaux Sec 
Tout cela n’rooutiç qua quelque" petit 
P l l| a -gÇ. ; C’eF fous , ççjjte ridiculc. envc- 
loppe.qu’oftpteccnd qup Kabelaixa^tMiV» 
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Des Livres Fr a f n çdi s. i y j 
défigner les grandes guerres de Louis XII 
avec Ferdinand le Catholique , & de 
François I avec Charles -Qui ne. Cette ♦ 
. allégorie eft un peu tirée aux cheveux ; ce- 
pendant il eft vrai qi*il y a quelques traits 
de reflemblance; 

Dans le vi ngt-feptieme Chapitre , Ra- 
belais luppofe que l’armée de Picrochole 
s’étant avifée dç ravager le çlos d’une 
Abbaye qu’il nomme Sevillé , un Moine - 
qu’il appelle Frère Jean des Entomures , 
le Signala pour les chafter & conScrver 
le champ qui produifoit le vin dont 
s’abreuvoient les Moines. Ce.- Frere 
Jean aflomma tous les ennemis avec le 
bâton de la Croix de l’Abbaye, dont il 
s’arma , & qui étoit , dit l’Auteur , de 
fin cœur de cormier. Le détail de cette 
bataille eft moitié comique &. moitié hor- 
rible; car on y représente Frere Jean 
comme , d’un côté , le plus gaillard ôc le 
plus plaifant; bc de l’autre, le plus vigou- 
reux & le plus cruel de tous les hommes. 
Les Commentateurs de Rabelais fe font 
©bftinés à découvrir le nom du person- 
nage que Rabelais avoit eu en vue en 
imaginant Son Frere Jean. Les uns ont 
Soutenu que c’étoit le Cardinal de Châ- 
tillon ; fiais^ -ce . Cardinal n’écoit preS- 

► ^ i " 
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que qu’un enfant lorlque Je Roman de 
Garganpua parut : d’^ufres ont voulu 

♦ dire que c’étoit le Cardinal de Lorraine; 
mais quoique les deux Cardinaux que je 
viens de nommer fuflentdc fort mauvais 
Prêtres Catholiques , ce n’étoit point des 
Sacripans ni des Matamores , comme l’on 
nous peint Frere Jean des Entomures. 
Il y a apparence que Rabelais a voulu 
peindre en général certains Moines de fon 
temps, qui vivoient dans leurs Couvens 
avec plus de licence que les Grenadiers 
de ce fièele-ci ne vivent à la guerre. Il 
y avoit , entre autres , un Père Buinart , qui 
fut Prieur de Sermaize , après avoir été 
Moine à Notre-Dame de Sevillé , petite 
Abbaye fituée près de Chinon , fur les 
frontières de la Touraine & de l’Anjou. 
Si Rabelais a eu quelqu’un en vue,c’eft: 
ce Moine-là; mais, quoi qu’il en foie, pour 
bien juger de l’application , il faut lire le 
portrait toutentier. Le voici rc’çft une belle 
occalion pour juger du ftyle de Rabelais. 

» En l’Abbaye étoit pour lors un 
«> Moine clauftrier , nommé Frere Jean 
* .*» des Entomures , jeune , galant , frifque, 

« alegre, bien adextre, hardi, adventq- 
» reux, délibéré, haut, maigre, bien 

fendu de gueule , & bisjn advan- 

* tangé en nez , beau dépêcheur d’Heures , 
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» beau débrideur de Méfiés , beau dé- 
» crotteur de Vigiles , pour tour dire 
» fommaircment , vraiMoine, fi oneques 
» en fut depuis que le monde moinant 
»> moina de moinerie; au relie. Clerc 
» ( Savant ) jufqucs aux dents en ma- 
»> tiere de Bréviaire. Celui-ci , entendant 
» le bruit que faifoient les ennemis par 
» le clos de la vigne., fortit hors pour 
» voir, &. avifant qu’ils vendangoient 
»> le clos où étoit leur boijle de tout l’an 
m fondé, retourne au chœur de l’Eglife 
» où étoient les autres Moines tous 
« étonnés, comme fondeurs de cloches, 
»> lefquels oyant chanter, o, o 3 e t e , 
m eu^eu , mm ^tum^i , i ,z’,z o , 

>» rum , fum , tum , vertudieu! dit-il, que 
»> ne chantez-vous : Adieu paniers , ven- 
»> danges font faites ? Je me donne au 
» Diable s’ils ne font dans le clos , &C 
m tant coupent ceps & raifins , que de 
quatre années n’y aura de quoi gra- 
» piller: Ventre Saint Jacques !. que boi- 
»> rons-nous, nous autres pauvres diables, 
« qui difons à Dieu da mihi potum ? Lors , 
»> dit le Prieur clauftral , que veut cet 
» ivrogne ? Troubler ainfi le Service di- 
» vin ! Pardieu, dit le Frere Jean, c’eft 
« pour le fervice dp vin ; &. vous-même. 
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» M. le Prieur, feriez fâché qu’il n’eût 
>j lieu, car vous aimez boire du meilleur, 

» ainfi que fait tout homme de bien, &c 

» &C «. 

LcsChapi très fuivans contiennent la fuite 
des événemensde cette ridiculeguerre. Pi- 
crochole prend un château; & grand Gou- 
fier fait à ce fu jet les plus trilles & le plus pi- 
toyables lamentations. Les Commenta* 
teurs s’obftinent à reconnoître dans ce 
fot perfonnage le Roi Louis XII, qui, 
dit-on , ne faifoit la guerre & ne la 
fouffroit qu’avec grand regret. Enfin 
grand Goufier prend le parti d’écrire à 
Paris à fon fils Gargantua de revenir au 
plus tôt : pendant ce temps il envoya un 
AmbafiTadeur à Picrochole ; & ce fut 
Ulric Galet , fon Maître des Requêtes , 
qu’il choifit pour cette importante com- 
miflîon. La Harangue de cet AmbafiTadeur 
eft allez longue, plate & ennuveufe, 8c 
fans doute faite pour tourner en dérifion 
l’éloquence de ce temps- là. Picrochole s’en 
moque auflî ; l’AmbafiTadeur retourne vers 
grand Goufier, qu’il trouve priant Dieu 
dévotement pour détourner les malheurs 
qui menaçoient fon pays &c fes fujets. 
Ce pauvre Prince , réfolü à toucher le 
cœur de fes ennemis par fes boiis pro- 


Digitized byCoogl 



des Livres François. aj7 

cédés , prend le parti de faire faire cinq 
charrettées de fouaces, & de les envoyer 
A Picrochole , au lieu de quatre à cinq 
douzaines de ces gâteaux que Ton avoir 
pris à fes fujets ; mais il en arrive ce qui 
toujours advient en pareil cas ; le Gé- 
néral ennemi en conclut que Grand-Gou- 
fier a belle peur , pjuitqu’il fait de fi 
grandes avances : en conféqüence on prend 
les chevaux , les chariots , les fouaces , Sc 
on renvoie M. l’Ambafiadeur Galet comme 
un vilain. Pardieu , dit le Général Totou-* 
queoillon à Picrochole fon Maître , ces 
rujlres ont belle peur , & fuis et opiniort 
que pourfuivions noire fortune : Par Saine 
Jacques y répondit Picrochole , faites ainjt 
que l’entendre £ Le Chapitre finit par cette 
belle réflexion ; Oigne\ vilain, il vous 
poindra \ poigne\ vilain , il vous oindra. 

Le trente-troifiéme Chapitre eft très- 
philofophique , on pourtoit même dire 
politique : on prétend qu’il peut être 
appliqué à l’expédition imprudente que 
Charles VIII fit en Italie, & donc 
il revint bientôt avec fa courte honte» 
Picrochole prend de mauvais confeils de 
plufieurs jeunes gens , Sc de certaines 
têtes étourdies & légères dont il étoic 
environné. On lui dit que Grand-Gou- 
Tome XXII. R 
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fier eft riche , 8c qu’il faut piller fes 
tréfors. Voici les termes de Rabelais. 
>3 Le vilain a du comptant ; vilain , di- 
« fons-nous, parce qu’un gentil Prince n’a 
33 . jamais un loi ; théfaurifer eft d’un vi- 
m lain. Divifez votre armée en deux 
33. parts ; l’une ira piller les tréfors de 
33 Grand-Goufier ; 8c l’autre tirera par la 
33 Gafcogne, 8c, prendra fans réfiftance 
33 villes , châteaux 8c fortcreflcs. A 
33 Bayonne faifirez toutes les nefs, 8C 
■» irez côtoyant la Galice 8c le Portu- 
33. gai , jufqu’à Lisbonne. Là , conquérez 
33 toute l’Efpagnc, 8c éleverez des co- 
33 Ion nés plus belles que celles d’Hercule «. 
Picrochole donna dans ce panneau , 8C- 
adopta ce plan de campagne. Ses Miniftres* 
allant toujours plus loin.de chimères en 
chimères, lui faifoient envifager qu’il fe 
rendroit bientôt le maître de l’Afrique, 
de l’Egypte 8c de la Barbarie; que, re- 
venant fur fes pas , il s’empareroit de la 
Gaule Narbonnoifc, c’eft à-dire , du Lan- 
guedoc 8c de la Provence, 8c même de 
toute l’Italie, fans en excepter Rome. 

Monficur du Pape , lui dit-on , aura 
>3 grande peur: Vraiment, dit Picrochole, 
33 quand j’en ferai là, fi ne lui baiferai- 
» je fa pantoufle «. Regardant toutes 
ces conquêtes comme- faites, le Con- 
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iciller de Picrochole veut , que pendant 
qu’il eft en train Sc en chemin , il attaque 
les Lies de l’Archipel , prenne Candie , 
Chypre , Rhodes , débarque en Syrie , 
Sc détrône le Soudan de Jérufalem. 
Alors, dit Picrochole , je ferai rebâtir 
le Temple de Salomon. » Attendez un 
» peu , lui répond-on ; ne foyez pas (î 
jj foudain dans vos entreprifes. Mais 
« ce n’eft pas tout , nous vous ferons che- 
» vaucher vous Sc votre armée à travers 
« les deux Arménies Sc les trois Arables; 
» J’ai peur , dit le Roi, de mourir de foif 
» dans l’Arabie défcrte ; car on m’a dit 
>» que des armées entières de l’Empereur 
» Âugufte Sc de Julien l’Apoftat y avoient 
» péri.=Oh! ne vous inquiétez pas, nous 
» ferons arriver tant de vaiffeaux au Port 
» deJafFa; nous vous envoyerons tant d’é- 
» léphans Sc de chameaux chargés d’eau , 
» de vin & de vivres , que vous ne man- 
» querez de rien. Voilà qui va fort bien, 
» reprend encore le Conquérant; mais la 
» partie de mon armée ,-qui aura été char- 
>j gée de conquérir les tréfors de Grand- 
jj Goulier , n’aura donc aucune part à ces 
» belles expéditions? Non, lui répliqua- 
» t-on ; mais elle en fera autant de fori 
>» côté ; elle paflera des environs de Chi~. 
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» non dans la Bretagne ; de làjjen Nor- 
»j mandie , en Flandres , en Brabant , en 
Hollande ; ira par-delà le Rhin con- 
» quérir les SuiflTes & toute l’Allemagne ; 
» cnfuite la Norvège, laSuede , le Da- 
» nemarck, la Groënlande ; revenant fur 
»j fes pas , elle prendra laPrufle,Ia Ruflic, 
» la Pologne , la Hongrie , la Bulgarie , 
» àc vous fera déclarer Empereur de Conf- 
»> tantinople; alors il lui fera fort aifé de 
» vous rejoindre à travers la Turquie , 
» fuffiez-vous au fond de l’Afie ou de- 
^Afrique. Ma foi , mes amis , dit le 
3? futur Empereur de Conftantinople , 
33 vous êtes de braves gens; c’efl; équité 
33 de vous récompenfer : je donne à l’un 
?>. la Caramanie , à l’autre la Syrie, au 
33 troifîeme la Paleftine. Grand merci , 
» Sire, lui dirent-ils, c’eft du bien de 
>j vous ; Dieu vous faiïe ainfi toujours 
profpérer « L Cependant etoit là pré- 
fent un Gentilhomme éprouvé de divers 
hafards , vieux routier de guerre , le- 
quel oyant ces propos : 33 J’ai grand peur, 
33 dit-il, que toutes ces entreprifes ne 
>3 foient femblables à la farce du pot au 
33 lait , ou à celle du Cordonnier, qui , 
3 > dormant au coin de fon feu , fe croyoit 
V riche, renverfa fa marmite , & ji’cuc 
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» de quoi dîner. Mais en tout cas* 
» quelle fera la fin de tant de travaux 
» éc traverfes ? Ce fera, dit Picrochole, 
» que, étant retournés ici , nous nous 
» repoferons à nos aifes. Donc, dit le 
» Gentilhomme* n’eft-il pas mieux que 
« maintenant vous repofiez ? Oh 1 reprit 
» un des Généraux de Picrochole , qui 
« ne s* aventure , n a ni cheval ni mule , 
« dit Salomon. Oui , répond l’autre * 
» mais aufii * fuivant que dit Malcon , 
» qui trop s'aventure perd mule ô cheval . 
»> Bafte , reprend Picrochole , pafions 
n outre ; je crains feulement que pendant 
« que nous nous amufons en Méfopôta- 
» mie , les gens de Grand -Goufier ne 
» nous donnent fur la queue. Quel rc- 
« mede ! très-bon, dit Merdaille , l’un 
»5 des Confeillers du Roi ; faites - moi 
»» votre^ieutenant , je mords , je rue , je 
» frappe, j’attrape , je tue , je renie : Sus, 
m fus donc^dit Picrochole , qu’on dépêche 
» tout «. 

Chapitre trcnre- quatrième. Comment 
Gargantua laijfa la ville de Paris pour fe- 
courir fonpays. Gargantua , ayant reçu les 
ordres de fo'n pere , part de Paris 6c Ce 
rend en Touraine ( entre autres ) avec 
fon Ecuyer Gymnafie. Celui-ci éroit. très- 
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habile à monter à cheval, & très-adroit à 
voltiger. Tandis que Gargantua fe repa- 
foit dans une métairie à l’entrée du Chi- 
nonois, &C faifoic donner à fa grande 
jument un immenfe picotin d’avoine , 
Gymnafte s’avança vers une troupe de 
pillards , commandée par le Capitaine 
Trippet. Celui-ci, à la tête de Tes bri- 
gands, vint pour faiflr le cheval & tous 
les effets du cavalier. Mais l’Ecuyer les 
recevant d’un air lefte : » Meilleurs , leur 
dit- il , je fuis un pauvre diable qui n’a 
pas beaucoup d’argent „ & le peu que 
j’en ai eft aurum potabile y de l’or potable; 
G. vous voulez boire avec moi , aulli bien 
ai- je foif ; fi vous voulez me recevoir dans 
votre compagnie, perfonne ne fait mieux 
plumer , larder , rôtir & croquer une 
poule, que moi «. Ce propos léger étonna 
un peu la troupe du Capitaine Tnppct. 
Cependant celui-ci lui répondit d’abord 
avec hauteur , qu’un pauvre diable ne 
devoir point être fi bien monté, &. lui 
propofadelui abandonner fon cheval. »> Je 
veux, dit-il » en faifant le goguenard, que 
» le cheval du Diable m’emporte : Oh ! oh ! 
» reprit Gymnafte , voyez un peu aupara- 
.« vant ce que j’en fais faire «. En même 
temps il fe mit à voltiger avec grande 
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force ôc agilité, fe tenant tantôt les deux 
pieds en Telle, tantôt faifant le moulinet 
fur une main , fe jetant à droite &. à 
gauche. Les Francs Taupins de la troupe 
de Trippet étoient tout ébahis ; & com- 
mençant à croire que c’étoit un Diable , 
ils fe rappeloient le peu qu’ils avoienc 
fu de leur Bréviaire pour l’exorcifer , lorf- 
que tout à coup Gymnafte fe relevant , &C 
tirant fon épée, en fit un carnage terrible j 
iléventra,entre autres,le Capitaine Tripped. 
Rabelais en parodiant un vers de Virgile, 
dit que Trippet mourut en rendant plus 
de quatre potées de foupes au vin , ù 
l'ame au milieu des Joupes. Gymnafte fe 
retira , confidérant , dit Rabelais , que 
jamais ne fautpoorfuivrc les cas de hafard 
jufqu’au dernier période, & qu’il con- 
vient à tout bon Chevalier traiter révérem- 
ment la bonne fortune , fans- la molefter 
ni la pouffer à bout. ïl retourna vers fon 
Prince Gargantua , qui applaudit beau- 
coup à la façon dont il avoir traité les 
ennemis, & voulut à fon tour fe fignaler 
par quelque exploit avant que d'embraflèr 
fon pere. Ayant apperçude loin un Château 
( occupé par les ennemis ) , que l’on 
appcloit le Château du. Gué de Vede> il 
prit la réfolution de l’attaquer , & monté 

Riv 
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far fa grande jument , ayant arraché un 
arbre qui lui fervit de lance , il com- 
mença par lommer la garnifon du Châ- 
teau d’un ftyle allez remarquable. Il cria 
tant qu’il put , dit Rabelais: Etes-vous. la> 
ou ri y êtes-vous pas ? Si vous y êtes , n y 
foye ^ plus j fi vous ny êtes pas y je tt’ai 
rien a dire. Ce propos eft la moindre des 
folies que Rabelais attribue à fon Héros 
à l’occafion de ce fiége. Les ennemis 
tirèrent fur lui un grand nombre de coups 
de canons y dont il prend les boulets pour 
des mouches. La grande jument de fon 
côté occafionne des inondations fort 
étranges ; enfin Gargantua enfonce la 
porte du Château avec l’arbre qui lui fer- 
.voit de lance , détruit les tours &. les 
remparts de la fortereffe , & maffacre tous 
les Francs Taupins qui en compofoient 
la garnifon. 

On trouve dans le Commentaire de 
Rabelais une note allez curieufe fur les 
Francs Taupins. Cette efpece de troupe 
c’appeloit ainfi , parce quelle n’étoitcom- 
pofée que de Pionniers & de Sapeurs qui 
faifoient des tranchées & travailloient 
fous terre comme des taupes. De pareils 
Militaires n’étoient pas alors fort con- 
fidérés» 
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Gargantua étant arrivé auprès de Ton 
pere , en fut reçu avec toute la tendrefïe 
imaginable; Gargamclle fa mere,dit l’HiG- 
toire, fe pamant d’aifc de le voir, tomba 
malade , &. bientôt mourut de plaifir. Le 
nouvel arrivé vouloir partir fur le champ 
pour aller chercher les ennemis, de fon 
pere ; mais le bonhomme Grand- Gaufrer 
voulut avant tout régaler fon fils , & fit 
apprêter un fouper terrible , dan§ lequel 
Rabelais prétend qu’on mangea tant de 
bœufs, de veaux, de moutons, de che- 
vreaux, de cochons de lait & autres , de 
fangliers , de volaille & de gibier , que 
j’ai honte de le répéter : ce qu’on y but 
fe compte par tonnes 8c par muids; les 
ragoûts avoient été faits, dit-on, par trois 
fameux Cuifinicrs de Grand-Goufier , 
nommés Frippe- Sauce , Hochepot * 8c 
Piqueverjus. 

Je rougis encore pour Rabelais de la 
jmauvaife plaifanterie qui fait le*fujet du 
Chapitre trente- huitièmes II prétend que 
Gargantua , qui eft toujours fuppofé être 
un Géant énorme , en mangeant fix lai- 
tues pommées de la plus belle taille , 
avala en même temps fix pauvres Pèlerins 
qui. s’étoient endormis dans le jardin p^ 
tager de Grand-Goufier, à l’abri de ces lai- 
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tues. Ils n’en moururent cependant pas J 
Gargantua eut la bonté de les retirer de 
fa bouche tout vivans, & de leur rendre 
la liberté. Ce qu’on aura autant de peine 
à croire que le Conte même , c’eft qu’il y 
a eu des Commentateurs de Rabelais qui 
ont trouvé que cette Hiftoire étoit l’eftet 
de la plus belle imagination du monde , 
& qu’on en pouvoir tirer la morale la 
plus utile. Meilleurs Motteux & le Du- 
chat trouvent que cette fuppofition de 
falade de Pèlerins étoit très propre à cor- 
riger le fiecle de Rabelais , dugouc décidé 
que l’on avoit alors pour les pèlerinages. 

Cependant on ne manqua pas de conter 
à Gargantua avec quelle hardielTè le brave 
Frere Jean des Entomures avoit chafl'é 
les Picrocholiftes du clos de l’Abbaye de 
Sevillé. Le jeune Prince l’envoya cher- 
cher : on lui recommanda de venir avec 
ce fameux bâton delà croix, dont il avoit 
fait un fi glorieux ufage. Il arrive , on 
l’accolle, on l’embralïe; & Frere Jean 
mon ami , Frere Jean mon grand coulîn, 
Frere Jean par-ci, Frere Jean par-là; ça 
dit Gargantua , une efcabelle pour Frere 
Jean auprès de moi , a ce bout. Lors dit 
Gymnafte : Frere, ôtons ce froc, mettes 
bas. Mon ami y dit le Moine , laijfe-lê 
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moi, car , pardieu , je n'en bois que mieux* t 
il me fait le corps tout joyeux : fans cela 
je naurois nul appétit ; mais avec cet habit , 
bien que j'aye déjà foupé au Couvent } pour 
cela n'en mangerai- je pas moins , car fai 
mon eflomac pavé comme la grojj'e tonne de 
Saint Benoît a Clervaux , & toujours 
ouvert comme V efcar celle d'un Avocat. 
Tout en mangeant 6c buvant 3 Frere Jean 
tenoit des propos gaillards , relatifs à fon 
état. » Notre Prieur, difoit^il, aime les 
» blancs de chapons : Il n’eft donc pas, 
» dit Gymnaftc, du goût des renards , 
»> car ils ne mangent jamais de blancs de 
» volaille : pourquoi cela ? Parce qu’ils les 
« mangent fans les faire cuire , par con- 
« féquent la chair eft toujours rouge & 
»> faighante ; car il n’y a que la chair bien 
3s cuite qui foit blanche. Cela étant , dit 
« Frere Jean , le Pcre Cclerier de notre 
>3 Abbaye a donc la tête bien mal cuite, 
»s car il a les yeux rouges 6c le vifage tout 
33 bourgeonné ; 6c crac , crac, crac, il 
33 mangeoit une cuifle de levraut , 6c s’é- 

»s crioit : A boire , Page , à boire Que 

33 Dieu eft bon qui nous donne ce bon 
33 piot [ . .. Un momentaprès : Pardieu, je 
33 hais plus que poifon ceux qui fuient 
» lorfqu’il faut joger des cçutcaux : hon l 
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»que ne fuis- je Roi de France feulement 
» pourquatre- vingt oacencans ? Mordieu, 
» je vous ajufterois en chiens courtauts 
» ceux-là qui ont fui àPavie, leur fièvre 
*> quartaine ; pourquoi ne mouroient-ils 
» pas là , plutôt que de laiflfer leur bon 
» Prince en cette néceflité ? . . ► Quel vin 
» buviez- vous à Paris ? Je me donne au 
» Diable fi je n'y ai pas été fix mois avec 
« Frere Claude des Hautbarrois : c’étoit 
» un bon compagnon , celui-là ; mais à 
» prélent je ne fais quelle mouche fa 
» piqué , il ne fait plus qu’étudier.... 
» Pour moi je n’étudie point; dans notre 
» Abbaye nous n’étudions jamais, de peur 
» des orillons. Après tout , notre Abbé 
» nous a appris qu’il étoit bien inutile à 
«un Moine d’être fi favant , puifqu’il 
» n’en fait pas mieux l’office ni au chœur, 
» ni au réfcéboire. Au lieu de feuilleter 
» des Livres , j’aime mieux tuer des lievres. 
»> J’ai un gentil lévrier; je me donne au 
» Diable s’il lui en échappe jamais un , 
» &c. &c. &c «. 

Sur la fin du fouper, on parla , d’aller le- 
lendemain de bon matin efcarmoucher 
contre les ennemis, & de s’y préparer 
feulement en dormant quelques heures 
fans débrider , c’eft- à-dire fans fe désha- 
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billet : on s’étendit fans façons dans la 
falle à manger, qui d’un côté, qui de 
l’ausre. Peu de momens après : je ne peux 
dormir, dit Gargantua^ ni moi non plus, 
dit le Moine , mais j’ai un moyen fur ; 
aufli-tôt il tire fon Bréviaire ,& fe met à 
le réciter tout haut. A peine avoic-il 
dit le premier Pfaume, Beati quorum , qu’il 
s’endormit, ainfi que toute la compagnie, 
& ronflèrent à qui mieux mieux jufqu’à 
minuit. Alors le Moine , accoutumé à fe 
lever à cette heure pour aller à Matines , 
fe réveilla, en chantant à pleine voix : Oh î 
Régnault , réveille , réveille , oh ! Régnault^ 
réveille-toL Et dès ce moment il ne fut , 
plus poflible à perfonne de dormir. On 
penfa à s’armer \ mais avant tout, Frere 
Jean voulut pour fon déjeûner boire &C 
manger des grillades. » Perc , vous avez 
« l’appe'tit ouvert de bonne heure : 
Oui , répondit-il , il y a long-temps 
?•> que j’ai fait cet arrangement-là avec 
»> mon appétit ; nous nqus couchons en- 
femble , & nous nous éveillons en même 
temps l’un que l’autre. Mais , dit un 
» autre , les Médecins prétendent qu’il ne 
» fait pas bon boire ôc manger ainfi à 
» toute heure. Laiiïez - les dire, répliqua 
V le Moine , il y a plus de vieux ivrognes 
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«que de vieux Médecins. Oh! ça, ça > 
« quoi qu’ils en difent , à boire, ÔC vite : 
« en attendant je vais dire mon Bréviaire : 
« 8c quel Bréviaire dites-vous ordinaire- 
« ment , lui demanda Gymnafte ? Le 
jj Bréviaire à l’ufage de Fécamp , répon- 
» dit-il , trois Pfeaumcs , trois Leçons, ou 
33 rien du tout fi l’on veut«. Frere Jean 
eut fatisfa&ion , déjeûna , 6c tout le 
monde fut prêt à partir. On vouloir 
abfolument qu’il s’armât de piedencap; 
mais il n’en voulue rien faire. >» Vertu- 
» choux! leurdit il : vous neconnoiflfez pas 
jj la vertu du froc; il porte médecine à 
jj couardife 6c frigidité. N’avez vous pas 
*> ouï parler du chien de M. de Merle, qui 
« ne valoir rien pour la chafle ? Il lui mit 
« un froc au col ; depuis ce temps il -n’y 
jj eut plus un lievre ni un renard qui lui 
jj échappât , 6c par-deflTus le marche il fef» 
jj toyoit toutes les chiennes du pays«. 

Enfin Gargantua , Frere Jean , ôc leur 
troupe , rencontrèrent les ennemis com- 
mandés par le Capitaine Tiravant. Il y 
eut alors une vigoureufe cfcarmouche , 
pendant laquelle le Moine fit des mer- 
veilles , quoiqu’il lui arrivât des accidens; 
car pendant un moment il fut prifonnier : 
mais il prit bien fa revanche. Il pourfuivit 


Digitized by Googfe 



des Livres François. 27Ï 
vigoureufemcnt les archers de Tiravant. 
Ceux-ci, mourans de peur , lui crioient: 
Monjîeu le Priour , Monfieu le Priour , 
je me rends ; mais il leur répliquoit : Ah ! 
Monjîeu le pojlériour , vous en aure 
Un d’eux voulant le toucher, lui dit : 
Je prie Dieu qu’il vous faJJ'e bientôt 
Abbé ; & moi , répondit-il , je te fais 
Cardinal , & voilà ton chapeau rouge , en 
lui donnant un grand coup fur la tête. 
Enfin à tous ceux qui lui difoient : Je me 
rends , il finifloit par leur dire : ô moi je 
vous rends à tous les Diables , & leur 
coupoit la tête. Gargantua, de Ton côté , 
acheva de défaire l’armée de Picrochole , 
&C amena prifonnier à fbn pere le Général 
Touquevillon. Gargantua & Frere Jean 
furent, comme on peut le croire, bien 
reçus de Grand-Goufier ; & de plus ce Roi 

1 >acifique jugea à propos de bien traiter aufli 
c Général Touquevillon. Il le renvoya à 
fon Maître, fans rançon , l’engageant feu» 
lement à confeiller la paix : le Général 
promit d’y contribuer de tout fon crédit. 
Il tint parole ; mais un Confeiller de 
Picrochole , nommé Hajliveau , prit le • 
parti de la guerre , & s’avifa de dire les 
plus groffes injures à celui qui confeilloit 
la paix. Touquevillon , irrité , pafla fon 
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épée à travers le corps d’Haftiveau , 8C 
Picrocholc , indigné de Ton infolence , lui 
en fit autant. D’après cela, on juge bien 
que la paix ne fut pas conclue , 6c que la 
guerre continua : ce fut à l’avantage des 
Gargantuiftes ; car le Prince reprit le Châ- 
teau de la Rochc-Clermault , défît entiè- 
rement, dans une bataille, l'armée de Pi-, 
crochole , & ce pauvre Prince s’enfuit lui— 
même dans le plus grand défordre; il 
fut volé & détroufTé dans le chemin 
8C s’en alla tant que terre le porta , un 
pied chauffé 8c l’autre nud. Rabelais dit 
qu’il eft encore à Lyon , faifant le mé- 
tier de gagne-denier ; mais qu’une vieille 
Sorcière lui a prédit qu’il recourreroit fon 
Royaume à la venue des Coquecigrues. 

Gargantua , maître du Royaume de fon 
ennemi , pardonna à tous les fujets , 8c 
ne s’occupa qu’à récompcnfer ceux qui 
l’^voient bien fervi dans cette guerre. Il 
diftribua à fes principaux Officiers le? Pro- 
vinces du Royaume de Picrochole. Rabelais 
nomme ici ces prétendues Provinces , qui. 
font tous les petits villages des environs, 
de Chinon en Touraine , 8c de Montfo- 
reau en Anjou. 

Frere Jean étoit finement un de ceux qui 
méritoit le plus d’être récompenfé ; aufîh 

Gargantua 
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Gargantua fonda- t-il , en fa faveur , l'Ab- 
baye de Theleme. Cette prétendue fonda- 
tion eft un des morceaux les plus ingé- 
nieux , les plus intértflans , & les plus 
agréables de l’Ouvrage de Rabelais. C’eft 
tout ce qu’il nous relie à extraire du Gar- 
gantua. Ce Prince avoit d’abord eu en- 
* vie de donner à Frere Jean l’Abbaye de 
Sevillé ou celle de Bourgueuil ; mais le 
brave Moine les refufa. » Monleigneur, 

» lui répondit - il y donnez - moi quelque 
»» Abbaye où il n’y ait ni Moines , ni char- 
aï ges , ni gouvernement : comment pour- 
aa rois-je gouverner les autres , moi qui ne 
« faurois me gouverner mpi-même ? Si 
aa vous voulez abfolument que je fois 
s» Abbé , laiflez-moi fonder une Abbaye 
aa à ma fanrailie «. Gargantua y confentir, 
& lui abandonna le territoire de Theleme 
fur les rives de la Loire , à deux lieues de 
la forêt du Port Huau. « Grand merci, dit 
aa Frere Jean : je vais bâtir ici un Cou- 
aï vent qui fera au rebours de tous les au- 
aa très. Premièrement , je n’y veux ni en- 
>î ceinte, ni murs ; je veux que rien n’y 
>î gêne la liberté , & qu’au contraire 
a* tout annonce qu’elle régné dans mon 
>a Abbaye : point de clôture ; car , comme 
» difent les anciens proverbes , qui efi 
Tome XXII. S 
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»> çnfermé femble être enferré , & doubles 
53 murs font murmures «. Dans les Couvens 
ordinaires , il femble que tout eft perdu 
quand une femme y entre, il eft queftion 
de rebénir le Monaftere , aulli n’y entrent- 
elles pas fans avoir de grandes raifons 
pour cela; mais dans mon Abbaye , au 
cont aire , les femmes y entreront & en , 
fortiront fans que cela tire à aucune con- 
féquence. C’eft le moyen de faire taire les 
mauvaifes langues, & d’empêcher les mau- 
vais propos. • 

Dans les autres Couvens, tout eft com- 
pafle, limité, réglé au fon de la cloche 
& de l’horloge ; il n’en fera point ainfî 
à Theleme ; «ce feront l’appétit , l’occa- 
fion, les difpolîtions où l’on fe trouvera 
dans un moment plutôt que dans un au- 
tre qui régleront les heures du repas, du 
fommeil , de la prière , de l’étude , & des 
amufemens. 

Je prétends que dans mon Abbaye il y 
ait des Religieux & des Religieuses des 
deux fexes, toujours fans clôture; & au 
lieu que dans les autres Couvens de fem- 
mes, on n’y trouve guere que des laides, 
des boflues 6t des boiteufes , au contraire, 
je ne veux adnfLttre dans la mienne, que 
$c jeunes perfonnes bien faites , douces 
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& d’une humeur agréable. Seulement fau- 
dra-t-il leur permettre d’être vieilles, 
parce qu’il faut bien qu’elles le devien- 
nent avec le temps; mais c’eft à condition 
quelles continueront d’être aimables au- 
tant qu’elles le pourront. 

Il faut remarquer , continua Frere Jean , 
que quoiqu’ils faflent un an de noviciat , 
les Moines Sc les Nones fe repentent en- 
core de s’être engagés pour le reftede leur 
vie, Sc qu’en conféquence un grand nom- 
bre jette le froc aux orties, au grand fc;\n- 
dale des bons Catholiques. Je ne prétends 
pas que les chofes aillent ainfi dans mon 
Abbaye; en conféquence , je veux que 
mon noviciat dure route la vie, ou du 
moins jufqu’à ce que l’on foit Ci vieux que 
l’on ne puifiTe pas courir plus loin. 

Enfin , je veux convertir les trois vœux 
ordinaires de chafteté , de pauvreté & d’o- 
béiflance , en trois autres , liberté , gaieté ; 
Sc complaifance réciproques. 

Telles furent, en effet, les réglés que 
le brave Jean des Entomures & le fage 
Gargantua établirent dans l’Abbaye de 
Thcleme. Gargantua la fit bâtir finon 
avec une magnificence tout-à-fait royale, 
du moins avec une folidité Sc une coru- 

Sij 
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modité tout-à-fait philofophiques. Il lui 
afligna des revenus, donc la meilleure par- 
tie en denrées & le refte en argent , afin 
que s’il plaifoit aux Moines & aux Nones 
de gafpiller un peu cette derniere portion 
du revenu , au moins ils nemouruflent pas 
de faim. Il plaça, dans la maifon, une grande 
& belle Bibliothèque de Livres écrits en 
Langues mortes, afin que ceux qui ne vou- 
droient pas lire, puflfentdire : Nous avons 
de beaux Livres ôc très-curieux, & un 
petit cabinet de Livres choifis , vraiment 
utiles ou amufans, écrits en Langue vul- 
gaire, pour ceux qui voudroient lérieufe- 
ment s’inftruire. Je ne parle pas de l’églife; 
Gargantua avoit été trop bien élevé par fon 
dernier Précepteur , pour ne pas favoir qu’il 
ri’y a ni Abbaye, ni Communauté, peut- 
être même aucune efpece de fociécé fans 
cela ; & Frere Jean étoit trop accoutumé 
s. dire fon Bréviaire , pour ne pas vouloir 
continuer le refte de fes jours , S C encou- 
rager fes amis à en faire autant. 

On mit fur la grande porte de l’Ab- 
baye une longue infeription en vers, dont 
je ne rapporterai que quelques-uns dans 
les propres termes de Rabelais , fans y 
rienalcéren 
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» C y n’cntrés pas , hypocrites , bigots » 

*> Vieux niacagots , marmitons bourfoufHés, 

» Tordcous , badauts , plus que n'eftoient les Goths j 
•> Ny Oftrogots , préçurfcurs des magoths : 

» Cancres, cagots , caffarts empantoufflés, 

» Maudits frapparts , fagoteurs de rebus , 

» Tirez ailleurs pour vendre vos abus. 

<0 Gy entrez vous , & bien fo/ez venus 
» Et parvenus , tonts nobles Chevaliers ; 

» Ici ferez duetnent entretenus 
» Et ferez touts mes amys familiers., 
u Grands & menus accourez par milliers, 

» Frifqucs, gaillards , joyeux, plaifants mignons: 

» En général tous gentils compagnons. 

» Cy entrez , vous , Dames de haut parage , 

» En franc courage : entrez-y en bon heur , 

» Fleurs de beauté, à célefte vifage 
» A droit corfage , à maintien prude iefage, 

» En ce partage eft le féjour d'honneur. 

» Le haut Seigneur qui du lieu fut donneur,. 

» Et guerdonneur, pour vous l’a ordonné, 

» Et, pour frayer à tout , prou d'or donné <*.. 

Il ne reftoit plus à régler que l’ha- 
bit que dévoient porter les Thélémites 
mais les Fondateurs ne jugèrent point 
propos de leur afligner d’uniforme parti- 
culier. Ils ordonnèrent que la mode gé- 
néralement reçue , la commodité recon- 
nue, & la propreté en décideraient feules. 
Ils ajoutèrent que les hommes feraient 
toujours vêtus de la maniéré qui pouc- 
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roit le plus convenir aux Dames; & que 
celles-ci s’ajufteroient de la façon qu’elles 
jugeroienc la plus avantageufe à leur fi- 
gure. Jamais réglemeris n’onr été mieux 
exécutés que ceux établis dans cette Ab- 
baye ; ils y font reliés long-temps en 
vigueur : on s’eftimoit heureux d’être 
admis dans une pareille fociété;êC ceux 
qui n’y trouvoient plus de place , s’em- 
prefloient du moins à fréquenter l’Ab- 
baye y & n’en étoient exclus que lorf- 
que leurs importunités ou leur humeur 
troubloient la tranquillité du délicieux fé- 
jour de Thélemc. Une feule crainte les 
agitoit : on avoit trouvé dans les fonda- 
tions du bâtiment une grande lame ou 
plaque de bronze , lut laquelle étoienc 
écrits en caractères très- anciens , mais que 
l’on trouva pourtant moyen de déchif- 
frer, des vers qui fcmbloicnt annoncer de 
grands malheurs. Nous allons rapporter 
les premiers & les principaux de ces vers, 
en obfervant qu’ils font de Mellin de 
Saint-Gelais , Poète fameux du feiziemc 
fiecle, qui mourut en 1555, & écrivit 



ans avant le commencement des troubles 
& des guerres de Religion , qui commen- 
cèrent à agiter la France environ en 
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1560/ Rabelais copia cecre poéfie pres- 
que aufll-tôt quelle fut publiée. Ni lui ni 
Saint-Gelais n’étoienc Sorciers * ni De- 
vins; mais il eft aifé de prévoir ce qui 
doit arriver dans un Etat où l’on voie 
les efprits dans une certaine agitation en- 
core lourde, &c cependant propre à éclater 
bientôt après. 

' x 

Vers de Mellin de Saint-Gelais ^ rapportés par 
Rabelais. * 

Pauvres humains qui bonheur attendez. 

Levez vos coeurs, & mes dits entendez : 

S’il eft permis de croire fermement , 

Que par les corps qui font au firmament 
Humain efprit oneques puifte parvenir 
À prononcer des choies à venir î 
J e fais favoir qu’en ce lieu où nous fommes. 

Il fortira une maniéré d’hommes , 

Las du repos 8c fâchez de féjour. 

Qui franchement iront & de plein jour 
Suborner gens de toutes qualitez. 

Et qui voudra les croire & écouter , 

Quoi qu’il doive en advenir 8c coûter» 

Ils feront mettre en débats appareils 
Amis enrr’eux 8c les proches parens. 

Le fils hardi ne craindra Pimpropere , 

De fe liguer contre fon propre pere. 

Même les grands de leur vrai lieu faillis » 

Ce leurs fujets fe vcrronc a (Taillis. 
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Et le vai droit d'honneur Sc révérence * 

Perdra pour lors tout ordre fc différence: 

Lois vcira-t-on maint hon-mede valeur 
Etre meurtri Sc mourir en fa fleur. 

Et nulle Hiftoire où font grandes merveilles 
N’a fait récit d'émotions pareilles. 

C’eft par cette prédi&ion fa nefte , qui 
ne fut que trop accomplie, que finit l’hif- 
toire de Gargantua par le fatirique Raber 
lais. 

L’hiftoirc de Pantagruel eft la fuite de 
* celle de Gargantua ; &c le premier Livre 
de celui là fait le fécond des Œuvres de 
Rabelais. Le premier Chapitre contient 
la généalogie de Pantagruel : c’eft une 
fatire de la fureur des Chroniqueurs de 
ce temps, qui faifoient remonter l’ori- 
gine de leurs héros jufqu’aux temps les 
plus reculés qu’ils ne connoilToient pas, 

& particuliérement de ceux qui avoient 
la folie de vouloir* faire descendre les 
François des Troyens, par Priam , Hector 
& Francus. On trouve dans cette extra- 
vagance les noms de Salabroth , Sali— 
broth , defquelsdefcendit Nembroth ; en- 
fuite Goliath., Polipheme , Cacus, En- 
celade , Briarée qui avoit cent mains. 
Goliath fécond ; puis Fierabras , qui fut 
vaincu par Roland ; Morgan , Fracafle 9 
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Fcrragus , Hape-mouchc , Brulefer , Mir- 
langaut ; enfin on arrive à grand Gon- 
fler, pere de Gargantua, lequel, dit Ra- 
belais, engendra le noble Pantagruel mon 
Maître , la quatre centquarante-quatriemc 
année de Ton âge, de Badebec fa femme , 
qui mourut du mal d’enfant. L’Auteur 
iuppofe que Gargantua regretta beaucoup 
Badebec ; qu’il fe chargea de bercer fou 
fils pendant que toute la famille alla à 
l’enterrement de la merë. Le petit Héros 
nailïant étoit Géant comme fes parens, 
& fut méchant comme un diable durant 
les premières années de fa vie : cepen- 
dant, fi-tôt qu’il fut en état d’étudier , 
on l’envoya d’abord dans l’Univerfité de 
Poitiers ; mais comme on n’y apprenoit 
rien qui vaille , on lui fit parcourir les 
autres Univerfités du Royaume , où il 
ne devint pas plus habile; car dans l’une il 
n’apprit qu’à jouer à la paume, dans l’autre 
à racler du violon , &c. enfin il réfolut 
de fe rendre à Paris. Il étoit prêt à y 
arriver, lorfqu’il rencontra un Ecolier 
Limoufin qui revenoit de cette grande 
Ville , très-fatîsfait de s’y être formé un 
langage qui n’étoit ni François ni Latin , 
& qui ne rdTembloit en aucune façon à 
fon jargon naturel , ni même à celui des 
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Parifiens. La converfation de Pantagruel 
avec ce Limoufin eft un des endroits les 
plus difficiles à entendre de Rabelais» im- 
primé dans l’antique pureté de Ton vieux 
langage. Les Editeurs modernes ont cher- 
ché à éclaircir ce beau Dialogue,dans lequel 
il fcmble que l’Auteur ait eu intention 
de préparer des tortures aux Saumaifes 
futurs. Geoffroi Tory » comme nous 
l’avons dit dans un de nos yolumes , fe 
plaignoit déjà,dès 1 516, de ces jargonneurs 
ô écumeurs de Latin , qui , fous prétexte 
d’enrichir notre Langue en y introduifant 
de nouveaux mots » la rendoient inin- 
telligible. Une Demoifelle de Picardie , 
Bcl-E ( prit du commencement du fei- 
zicmefiecle, nommée Hélifene de Crenne , 
dont Pafquier parle , comme l’ayant con- 
nue dans fa jeunefle, avoit publié en ce 
genre des Ouvrages ridicules; ilsexiftent 
encore dans les Cabinets de Livres rares, 
& , entreautres,dans ma Bibliothèque; ils 
confident dans une Traduction des pre- 
miers Livres de l’Enéide , dans les an - 
go if es douloureufes qui procèdent d’amour 3 
& dans des Lettres amoureufes & galantes , 
écrites dans un François tout-à-fait inintelli- 
gible. C’eft précifément le même jargon 
que parle d’abord le Limoufin de Rabelais. 
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Pantagruel lui demande comment les 
Ecoliers Te conduifent à Paris : celui ■ ci 
lui fait un portrait de la vie qu’ils y 
mènent, qui eft aufli ridicule qu’il eft peu 
édifiant. » En nos occupations, dit-il. , 
« nous épurons &C defpumons la verbo- 
» cination Latine , &en nos récréations 
» captons la bénévolence de l’ omnliè- 
»j duifant, &c omni- mouvant, fexe fémi- 
» nin. Nous invifons les mérirricules ami- 
*> cabilifiimes , & cauponifons ès ta- 
is bernes méritoires de la pomme de pin 
»> & du cartel de la Magdeleine «. Pan- 
tagruel , également indigné de la mau- 
vaise conduite des Ecoliers de Paris, & 
du mauvais langage de celui auquel il 
parloit : » Pardieu , dit-il , je t’apprendrai 
13 à parler ; mais devant , réponds-moi ; 
>3 d’où es tu ? L’origine première de mes 
i3 a ves & ataves, dit l’Ecolier , fut indigène 
•» des régions Lémoviques , où repofent 
13 les Reliques de l’agiotate Saint Mar- 
is tial. Ah ! j’entends bien , dit Panta- 
13 gruel , tu es un Limofin pour tout 
»i potage , & tu veux contrefaire le. Pa- 
is rifien ôc écorcher le Latin. Par Saint 
» Jean ! je t’écorcherai tout vif o. Lors 
le prit à la gorge , & commença le pauvre 
Limofin à crier : » Saint Marfault* ad- 
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»> jouda mi , hau , hau ,Gentilâtre, laiiïàs 
»» à quOj au nom de Dious, &c ne me 
m touquas grou «. Oh ! à préfent, dit 
Pantagruel , parles-tu ton langage; & alors 
le lai fia. 

Lorfque Pantagruel fut arrivé à Paris , 
on lui confeilla de vifiter la Bibliothèque 
de Saint - Vi&or , comme le plus bel 
afTemblage de Livres curieux & de Mo- 
numens précieux de la Littérature qui # 
fût dans la Capitale, Il s’y rendit avec 
empreflement; & Rabelais nous a donné 
la lifte d’environ cent Ouvrages diffé- 
rens qu’on lui préfenta comme les plus 
beaux Livres du monde. Tous les titres 
de ces Livres font infiniment ridicules ; 

& il y en a quelques-uns qui annoncent 
de groftes ordures ; mais ce qui eft très- 
remarquable , c’eft qu’une partie de ces ’ 
Ouvrages eft vraiment imprimée. 

Soit que les Auteurs aient imaginé cas 
titres eux-mêmes , ou que Rabelais leur 
en ait fait venir l’idée, en voici quelques- 
uns : Biga & quadriga falutis t 8cc. c’eft- 
à-dire , le chariot à deux & à quatre 
chevaux, & à autant de roues, quimene 
l’ame dévote en Paradis. Le Moutardier 
de pénitence. Formicarium pietatis , la 
fouqpilliere de piété. Decrotatorium Scho - 


4 


Digitized by GtjOgl 



des Livres François. z8j 

larium , le Décrottoire des Ecoliers. La Sa- 
vate d’humilité. La Patenôtre du Singe. 
L’ Antidote de l' Ame. Jean Gerfon , de la 
pojjibilité de fupprimer le Pape de l’Eglife. 
Ce dernier Livre exifte très - certaine- 
ment ; il étoit connu du temps de Rabe- 
lais, & l’eft encore. On remarque entre 
tous ces titres impertinens & ridicules, . 
le faguena des Espagnols , fuper- coque ~ 
liquan tiqué , par Frere Innigo , ou Frere 
Ignace; c’eft le Fondateur des Jéfuites. 
Cette mauvaife plaifanterie eft la pre- 
mière que l’on ait faite fur cette Société : 
ainfi Rabelais a l’honneur de lui avoir 
porté le premier coup dès l’inftant de fa 
naiflance ; car Saint Ignace n’eft mort 
qu’après Rabelais. 

Pendant fon féjour à Paris , Pantagruel 
reçut des lettres de fon 4 pere, qui l’en- 
gageoit à bien profiter des leçons de fes 
Maîtres, & il n’y manqua pas ; car ils lui 
mirent dans la tête autant de billevefées 
qu’ils voulurent. 

La maniéré dont Pantagruel fit con- 
noifiTance avec Panurge, qui , de cet 
inftant, devient le perfonnage le plusin- 
téreiïant & le plus fingulier des Œuvres 
de Rabelais , fait la matière du neuvième 
Chapitre. Pantagruel, fe promenant dans 
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le fauxbourg Saint Antoine , apperçut 
un homme bien fait & de belle phyfiono- 
mie, mais très-mal vêtu, St qui avoit 
l’air d’un mendiant. Son air le frappa ; 
il l’aborda , lui demanda qui il étoit , 
d’où il venoit , St s’il pouvoit lui rendre 
quelque fervice ? Panurge lui répondit par 
. un grand compliment en Allemand : Je 
n’entends point ce baragouin , répliqua 
Pantagruel; (I vous voulez que je vous 
enteude, parlez -moi un autre langage. 
Panurge , car c’ étoit lui , parla Arabe. 
Quel langage des Antipodes , lui répondit- 
on ? Qui diable y comprendrait rien ? Là- 
- deflus il parla Italien. Pantagruel ne le 
favoit pas encore ; Anglois , St n’en fut 
pas plus avancé ; encore moins lorfqu’il 
parla Bas Breton, & puis Bafque ; l’Ef- 
pagnol , le Flatnand St le Danois ne 
réunirent pas mieux ; enfin , quand il 
parla Hébreu , Epiftemon , Précepteur 
de Pantagruel , s’en douta ; lorfqu’il parla 
Grec, Pantagruel lui-même s’en apperçut; 
St quand il parla Latin , on l’entendit. 
Mais ne favez-vous pas parler François, 
Jui dit Pantagruel ? Si fait , répondit 
Panurge , c’eft ma Langue naturelle St 
maternelle. Je fuis né au jardin de la 
France, la Touraine ; mais j’ai cane 
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voyagé 6 C tant étudié , que je parle in- 
différemment toutes fortes de Langues. 
Cette fingularité, St en général touteia 
tournure de Panurge, toucha St inrércffa 
Pantagruel : il réfolutde l’attacher à lui, 
d’en faire fon ami , St il l’emmena fou- 
per chez lui. Panurge ne fe fit pas beau- 
coup prier, mangea comme un loup 
affamé , St fe coucha de bonne heure. 
Les Commentateurs de Rabelais fe font 
épuifés en conjectures, pour favoir qui 
cet Auteur avoit voulu repréfenter fous 
l’emblème de Panurge : on a prétendu 
que c’étoit Jean de Montluc, Evêque 
de Valence, dont j’ai tant parlé dans 
un de mes Volumes précédons ; pour 
moi , je crois que c’eft Rabelais même. 

Pantagruel ayant bien étudié, voulut fou» 
tenir Thefe, à l’exemple du fameux Prince 
Pic de la Mirandole, St difputer de Omni 
fàbilï , de tout ce qu’on peut favoir. Il fie 
afficher qu’on pouvoit lui propofer les 

Î iueitions les plus difficiles, qu’il les ré- 
oudroit. Il y avoit dans ce temps-là un 
grand procès qui s’étoit élevé entre deux 
Gentilshommes , auxquels Rabelais donne 
des noms fi mal-propres St fi impertinens, 
qu’on n’oferoit les répéter. Tous les Doc- 
teurs en Droit convinrent qu’il falloit 
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laiffer décider la queftion au Savant 
Pantagruel. Celui-ci confentit à en «erre 
l’arbitre j pourvu que l’une ÔC l’autre par- 
tie lui expliquât Ton affaire avec beau- 
coup de clarté. On promit de la mettre dans 
le plus beau jour ; en conféquence on plaida 
de part ôc d’autre devant Pantagruel. Les 
plaidoyers forment chacun un Chapitre 
affez long. C’eft un galimatias inintel- 
ligible ôc de la^plus haute extravagance. 
L’alîîüance attendoit la bouche béante , 
ÔC étoit curieufede favoir comment Pan- 
tagruel décideroit cette grande queftion. 
Il fetira d’affaire en rendant un jugement 
encore plus obfcur, plus déraifonnable 8c 
plus impertinent que les plaidoyers. Tout 
le monde admira la fcience fublime 8c 
l’excellente judiciaire du fils de Gargan- 
tua ; on l’applaudit , on le fêta , on le 
couronna. » Les Confeillers ÔC autres 
» Docteurs qui y aflîfterent, demeurèrent 
t» enextafe, évanouis bien pendant trois 
33 heures , ÔC feroient encore pâmés 8c 
>3 ravis en admiration de la prudence plus 
33 qu’humaine de Pantagruel , fi on 
33 n’avoit apporté force vinaigre ôc eau 
» rofe pour faire revenir à Mefiieurs leurs 
33 fens 8c entendement accoutumés , dont 
» Dieu foie loué à tout jamais « ! 

Il 
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Il n’y a aucun des Commentateurs de 
Rabelais qui ne convienne que dans les 
trois ou quatre Chapitres , dont je viens 
de donner l’idée , Rabelais n’ait eu en 
vue de Te moquer de la maniéré dont 
fut préfentée , plaidée , difcutée & ju- 
gée la grande affaire de la fuccellion de 
Bourbon entre Marie -Louife de Savoie , 
mere de François 1 , 6c Charles , Duc 
de Bourbon - Montpenfler , Connétable 
de France. Il eft certain que la queftkm 
étoit fort obfcure ; que les Plaidoyers de 
Meilleurs Poyet & de Montholon, dont 
l’un fut depuis Chancelier , & l’autre 
Garde des Sceaux de France, qui nous ont 
étéconfervés , font d’un genre d’éloquen- 
ce & d’un goût qui paroîtroient aujour- 
d’hui fort ridicules , chargés de citations 
déplacées, & d’un ftyle fort obfcur. Il eft 
egalement vrai que le Jugement qui fut 
porté à cette occafion , n’eft ni clair , ni 
jufte : on peut fe rappeler ce que j’en ai dit 
dans un de mes Volumes précédens; il y 
a pourtant apparence qu’il fut applaudi 

{ >ar les Courtifans, toujours prêts à flatter 
e Prince , & même par certains Ma- 
giftrats forvilement dévoués au Monar- 
que , & peu éclairés. 

Cependant Panurgc , qui , comme nous 
Tome XXII. T 
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l’avons die , s’étoit attaché à Pantagruel , 
l’amufoit en lui. faifant les contes les 
plus extraordinaires fur toüt ce qu’il pré- 
tendoit lui être arrivé dans fes voyages < 
il avoit couru tout le Monde, &c avoir, 
difoit-il, été fur le point d’être rôti en 
Turquie , & mangé , comme un lapin , 
à la lauce piquante. Déjà on l’avoit lardé 
& embroché , lorfqu’il s’apperçut que le 
Rôtiflcur qui le tournoit devant un grand 
feu , s’étoit endormi ; auflî - tôt il jette 
un tifon à la tête de fon bourreau , &C 
le tue ; le même tifon allume de la paille 
êc des fagots , le feu prend à la cuifine &: 
à la maifon; Panurge fe tire de la bro- 
che, fe fert de cet inftrument de fon 
fupplice comme d’une lance , la lèchefrite 
lui tient lieu de bouclier ; il paffe à tra- 
vers les Turcs, qui étoient accourus à 
Pincendiç; ils font étonnés, ftupéfaits ; 
i’eau qu’on jette de toutes parts rafraîchit 
Panurge, & le voilà parti: mais en tra- 
verfant le pays , les chiens , attirés par 
l’odeur de la chair rôtie & des lardons , 
couroicnt après lui , & penferent le dé- 
vorer. Ce fut alors, dit Panurge, que 
j’eus grand peur du mal de dents. » Que 
parles-tu du mal de dents , lui répon- 
dit-on ? ce devoit être là ta moindre in- 
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quiétude. Vraiment , répliqua-t-il , ce n’eft 
pas de mes dents dont je parle , mais 
de celles des chiens , 6c des Turcs qui 
étoient prêts à me manger. Ne favez? 
vous pas que jamais les dents ne nous 
iont plus de mal que quand les chiens 
nous mordent aux feflÇes « ? Je ne vois 
pas que les Commentateurs aient trouvé 
aucun fens allégorique 6c critique à cette 
extravagante Hiftoire. 

Le Chapitre quinzième contient de 
nouvelles poliflonneries que je n’ofe ré- 
péter, ôc dont il n’y a aucun parti à tirer. 
Je vois feulement que dès le temps de 
Rabelais, la maifon des Gobelins, fituée 
au Fauxbourg Saint Marceau , étoît 
appelée la folie Gohelin , du 'nom du 
Bourgeois qui l’avoit fait conftruire (i). 

Panurge,dèsce temps-là,avoit contraélé 


( i ) Pannrge fe moque de la façon dont la Tille de 
Paris croit alors entourée ; il dit que les murailles en étoieat 
fi foiblcs , qu’une vache en eût abattu fix toifes avec fes 
cornes ; effectivement Paris n’avoit , dans ce temps-là „ 
aucune fortification. Ce uc fut qu’en 1544, lotfque les. 
Impériaux , commandés par Charles-Quint , s'approchè- 
rent près de Paris j car ils occupoient la Champagne Sc 
la Picardie , qu’on commença à craindre pour Paris . Sc 
qu'on y fit des fortifications : or la première édition de 
l’Ouvrage de Rabelais cft an peu plus ancienne que cette 
époque. .. 

T 1] 
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l’habitude de ne point porter l’épée dan* 
Les promenades. Il difoit que le ceinturon 
lui échauffoit les reins , &que fi on venoit 
l’attaquer , il fauroit bien fe défendre à 
coups de pied &c de poing : au refte , au 
lieu de piftolets, il portoit fous fa robe 
un flacon de bon vin, un pain , & quel- 
ques tranches de jambon. 

Pour prouver qu’il eft difficile de répon- 
dre de la conduite des filles, Panurgedifoit 
■qu’ayant rencontré dans fon chemin un pau- 
vre qui portoit deux petites filles dans une 
efpece de beface , l’une devant, l’autre der- 
rière, il lui demanda fi elles étoient bien 
lages: » Je pourrais bien, lui répondit le 
«pauvre, vous certifier la fagefle de celle 
« qui eft devant moi, car je ne l’ai jamais 
« quittée des yeux ; mais quant à celle qui 
« eft derrière , c’eft une autre affaire : il eft 
« difficile d’affirmer ce qu’on ne voit 
« point «. 

Le Chapitre feizieme commence par 
le portrait de Panurge ; il ne peut fe ren- 
dre que dans les propres termes de Rabe- 
belais.w Panurge étoitdeftature moyenne, 
« ni trop grand , ni trop petit ; il avoit 
« le nez fait en manche de rafoir , pour 
« lors de trente-cinq ans ou environ ; fin 
»> à dorer comme dague de plomb ; bien 
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«galant homme de fa perfonne, finon 
» qu’il étoitfujetde nature à une maladie, 
« qu’on appeloit dans ce temps-R faute 
« d’argent : toutefois il avoit foixante 8c 
» trois maniérés d’en trouver à fon befoin, 
» dont la plus honorable 8c la plus corn- 
m munc , étoit par façon de larcins furti- 
» vement faits : pipeur, buveur , batteur 
»5- de pavé , ribleur s’il en étoit à Paris ; 
» au demourant le meilleur fils du. 
« monde t«. 

Une des maniérés dont Panurge fe- 
fervoit pour avoir de l’argent , étoit de 
gagner des indulgences ; 8c voici comme 
il s’y prenoit. Il s’approchoit de ceux qui 
vendoient des pardons fraîchement venus 
de Rome , 8c qui avoient devant eux de 
grands plats, des bourfes ou des paniers , 
dans lefquels ils mettoient l’argent qu’ils 
recevoient. 11 feignoit de placer un dou- 
blon dans une de ces bourfes pour acheter 
une indulgence , efeamotoit la picce, 8c 
avec elle en prenoit plufieurs autres : ainfi 
il retrouvoit fon argent , en prenoit aux 
vendeurs , 8c recevoir des remercîmensv 
Au refte , fi Panurge avoit loixante-trois 
maniérés d’avoir de l’argent , il convenoit 
qu’il en avoit deux cent quatorze de le 
éépenfer. 


Digitized by Google 



*e>4 D E L A LECTURE 

Les trois Chapitres fuivans font remplis 

Î ar le récit de la fameufe difpute entre 
>anurge & Thomafte l’Anglois. Ce Sa- 
vant Breton étoit venu exprès à Paris 
pourdifputer contre Pantagruel ,& préten- 
doit avoir trouvé une nouvelle maniéré 
pour mettre quia celui qui y mettoit 
tous les autres ; c’étoit de difputer par 
lignes & fans paroles. 11 fit fes propofi- 
tions avec un air d’affurance, que l’on 
reprochoit dès-lors à ceux de fa Nation. 
Pantagruel étoit afiTez embarrafle de ré- 
pondre à on défi de cette efpece ; mais 
Fanurge le tira d’affaire , en lui fuggé- 
rant un expédient qui fut adopté. Prenant 
le haut ton convenable à un Prince S c à 
un Géant : m Je n’ai befoin , dit-il , pour 
confondre cet hardi difputeur, que de le 
mettre aux prifes avec mon ferviteur Pa- 
uurge ; fi celui-ci ne réfîfte pas , je le livre 
à Thomafte l’Anglois, pour en faire fon 
valet & fon cuiftre , Sc l’employer aux 
fervices lcsplus bas ««.Thomafte fut un peu 
piqué , cependant il ne put refufer cette 
propofirion. Le jour fut pris pour la dif- 
pute, & le lieu afiîgné dans une des plus 
grandes falles du fameux Collège de Sor- 
bonne. L’Anglois prévint Pantagruel & 
Panurge, qu’il difputeroic fur les matières 
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les plus fublimcs de la Méthaphyfiquc 
de la Magie ôc de la Cabale. Le moment 
arrivé , Panurge entra d’un côté dans 
l’arene , & Thomaftc de l’autre , tous 
deux vêtus à la légère , pour pouvoir gefti* 
euler plus à leur aife. Pantagruel fe mit 
dans la chaire du ProfelTeur , pour préfider 
à la difpute , ayant à Tes deux côtés tout 
ce qu’il y avoit de plus illuftres Docteurs 
Sorboniftes , Légiftes & Médecins. Il 
ordonna d’une voix terrible , qu’aucun 
n’eut à parler y crier , ni même claquer 
des mains , comme c’étoit alors l’ufage 
en Sorbonne , maisque l’on fît attention 
à la difpute, fous peine de fon indigna- 
tion. Cette menace fit frémir toute la 


falle , &: la troupe étourdie des Etudians 
garda le plus profond filence. Thomaftc 
commença par jtter fes bras en avant , 
gefticuler d’une maniéré finguliere avec 
les mains , les pieds , les jambes & les 
cuifles , branler la tête, & tortiller du 
cul. Il fit ainfi un long difeours que tout 
le monde pouvoit voir , mais que per- 
fonne ne pouvoit entendre. Dès qu’il fut 
fini , Panurge y répondit avec la même 
éloquence , ou , pour mieux dire , avec la 
même force , la même adreiïe , & h. 
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fcrcnt : on vit que l’un foutenoit forte- 
ment fon opinion , £c que l’autre l’atta- 
quoit ; quelquefois Panurge paroidoit le 
plus foible, mais le plus fouvent c’étoir 
Thomafte qui étoit embarraiïe, & qui 
fe grattoir le front pour trouver la folu- 
tion aux argumens qu’on lui faifoit. Enfin 
quatre heures d’horloge, qui eft la fi- 
xieme partie du jour, ayant été employées 
à cette fameufe Thefe , dans laquelle il 
n’y avoit qu’un feul argumentant & un 
feul foutenant , on jugea à propos de la 
terminer & de féparer les combatrans. 
On vit bien que Panurge n’avoit point 
été vaincu , puifqu’il n’avoit point aban- 
donné l’arene; maison ne favoit pas trop 
s’il -avoit vraiment triomphé. Pendant le 
cours delà difpute , Pantagruel avoit fait 
quelques geftes femblaBles à ceux d’un 
Préfident qui veut encourager fon Eleve 
ÔC foutenir fa caufe. Cependant, quand on 
lui demanda de quoi il étoit queftion , il 
alloit avouer naturellement qu’il n’en 
favoit rien; mais Thomafte lui épargna 
la honte de cet aveu. Encore tout trempé 
de fueur , & avant que d’aller changer de 
chemife, il fe jeta au col de fon adver- 
faire : >3 Mon cher ami , lui dit- il avec 
» fon accent Anglois , vous êtes un 
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» homme incomparable: quand je vous 
» ai demandé comment il Te pouvoit faire 
» que les aftres , qui font h éloignés de 
>» nous , décidaient du fort des hommes 
» & du deftin des Empires , vous me 
» l’avez expliqué de la façon la plus claire 
» &. la plus démonftrative ; j’avoue que 
«jufqu’à ce moment -là je ne le favois 
« pas moi-même. Je vous ai demandé 
» comment les démons exerçoient leur 
» pu i (lance fur les hommes & même fur 
>5 les Chrétiens, vous m’avez fait là-defliis 
«des réponfes fublimes : O le grand 
» homme ! 6 le grand homme ! 6 le 
« digne difciple du plus favant & du plus 
>» illuftre de tous tes Maîtres « ! Panurge 
fut lui-même un peu étourdi de fa gloire , 
il n’étoit pas fur d’avoir li bien rencontré ; 
mais enfin il jouit de cethonneur, puifqu’il 
lui étoit décerné. Pantagruel régala ma- 
gnifiquement l’Anglois, mais reftifa l’of- 
fre qu’il fit de palier toute fa vie à fon 
fervice , Sc il retourna dans fon pays. 

Les Commentateurs de Rabelais n’ont 
point manqué de trouver une clef à cette 
îingulierc aventure. Rabelais fuppofe que 
Thomafte étoit Anglois : or il y a eu , dès 
le huitième fieclc, en Angleterre , un per- 
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fonnage infiniment illuftre , nommé No'êl 
Beda , ÔC furnommé /e Vénérable , qui * 
dans Tes Œuvres que nous avons encore , 
5c qui font même allez eftimées , a fait 
un Traité de la maniéré de s’exprimec 
par lignes. Ce morceau n’eft pas long 
dans les Œuvres du vénérable Do&cur;, 
mais un de fes compatriotes a fait im- 
primer y au commencement du feizieme: 
lîeele , une dilTertation fort longue 6c 
fort ennuyeufe qui peut y fervir de com- 
mentaire. Elle eft en latin , je la eon- 
nois, 6c je peux alTurer qu’elle eft très- 
curieufe. Il eft aflez probable que c’eft elle 
qui a donné lieu à cette hiftoriette. 

II n’eft point rare que les Dames fer 
laiflent toucher par la réputation de l’ef- 
prit 6c des talens ; c’eft ce qui arriva à 
Panurge. Une Dame lui fit des agace- 
ries , il crut qu’il alloit avoir une bonne 
fortune de haut parage ; mais quand il 
fe trouva tête à tête avec elle 6c vou^ 
lut un peu la prclïcr, elle fe mit en de- 
voir d’appeler fes gens pour le chafler» 
Panurge prenant tout d’trti coup fon 
parti. » Parbleu , lui dit- il , Madame , ne 
» prenez pas cette peine , je vais les ap- 
» peler moi-même «. Sur ce , il décampe 
8c court encore. Peut-être la Dame en 
fut-elle fâchée. 
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Pantagruel reçoit des nouvelles de fon 
pays , & apprend qu’une grande Ville 
du Royaume de fon pere , nommée la 
Ville des Amaurotes , étoit affiégéc par les 
Dipfodes , ennemis de Gargantua. Ils 
avoienc profité de ce qui étoit arrivé à 
ce bon Roi , qui étoit enchanté dans les 
bras de la Fée Morgane , comme l’avoient 
été autrefois Ogicr le Danois , & le Roi 
Artus ( 1 ). Pantagruel ne manqua pas 
de mener Panurge dans ce voyage ; 8c 
en chemin celui-ci lui raconta pourquoi 
leslieües font plus longues à mefure qu’on 
s’éloigne de Paris. En voici la raifon , lui 
dit Panurge , c’cft Charlemagne qui les a 
fait mefurer. Les Ingénieurs , chargés de 
cette befogne, avoient ordre de s’arrêter 
à chaque lieue, ÔC d’y planter une borne; 
chacun d’eux avoit mené avec lui une 
jolie fillf. Pendant les premiers jours ils 
s’arrêtoient fouvent , tant pour planter 
la borne, que pour caufer avec la Dc- 
moifelle ; mais quand ils furent plus éloi- 


( 1 ) On prétend que, fous cette fîétion , Rabelais a 
voulu parler de l'amour de François I pour la Duchefle 
d'Etampes , qui l’abforboit tellement qu’il ne fongeoie 
pas à le défendre contre Charlcs-Quint , & laiflbit com- 
mander les armées à foa üls. 
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gnés de Paris , ils n’eurent plus fi Couvent 
envie de s’arrêter , & l’on s’en apperçoit 
allez aux extrémités du Royaume , par la 
longueur des lieues des landes de Gaf- 
cogne julqu’à Bayonne. 

Toute la guerre que l’on va lire eft v 
fuivant les Commentateurs de Rabelais, 
une critique de celle de Flandre , que 
François I ôC Henri II Ton fils firent à 
l’Empereur Charlcs-Quint , depuis 1535 
ou 1 5 3 6 que Rabelais publia le Gar- 
gantua, julqu’en 1541 que parut le Pan- 
tagruel. Les Dipfodcs font les Flamands, 
fujets de Charles-Quint , & la Ville 'des 
Amaurotes celle de Marfeille , qui fut 
afiiégée par Antoine de Leve , Général 
de l’Empereur, mais qui ne fut pas prife.. 
Il y a encore bien d’autres paflages dans 
ce Livre-ci qui font relatifs à cette, 
guerre , aux dernières années du régné 
de François I , & à la Cour de Henri II ; 
mais je ne rapporterai que les plus inté- 
reflans &c les plus honnêtes. 

Panurge propofa à fon Maître de Ce 
rendre dans le camp ennemi , l’a durant 

? p’il ne feroit connu de perfonne , qu’il 
e divertiroit 5 c boiroit avec eux , 5 c lui 
rendroit bon compte de tout ce qui s’y paf- 
feroit. » Je fuis , lui dic-il , par ma légéreté. 


* 
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de la nature des Efprits follets, de celle 
d’Hcrcule par', la force, & auffi merveil- 
leux efpion que brave foldat«. On accepta 
Tes offres. Cependant, avant tout il fit 
un prifonnier fur les ennemis , ÔC le me- 
naça de l’écorcher , de le fricaffer de 
le manger , s’il ne lui difoit pas exadle- 
ment quelles étoient leurs forces. Le 
pauvre diable ne lui cacha rien , & ces 
forces étoient confidérablcs ÔC effrayantes; 
mais Panurge ne fc rebuta pas. Le Roi 
des Dipfodes s’appeloit Anarche , c’eft- 
à-dire , qui cfl: fans autorité , fans com- 
mandement ; c’eftque Charles Quint étoit 
fort mal obéi , fur-tout dans les Pays- 
Bas. Panurge promettoit toujours monts 
Sc merveilles, 5c tint une bonne partie 
de ce qu’il promettoit. Pantagruel , de 
fon côté , faifoit des chofes miraculeufes. 
Je ne peux m’empêcher d’en rapporter 
pour preuve une des plus grandes folies 
de Rabelais , qui fe trouve dans ce Cha- 
pitre ; elle fait juger du mauvais goût du 
feizieme fiecle, & du mauvais ton de 
notre Auteur : c’efl que des pets de 
Pantagruel il naifToit de petits hommes, 
Zc de fes veffes de petites femmes. Après 
avoir emporté plufieurs avantages, dont 
la plupart étoient dus à l’adreüe de Pa- 
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nurge, Pantagruel fit ériger un trophée 
d’armes , & Panurge un de pots ôc de bou- 
teilles, au pied defquels il mangea des 
levrauts , viande qu’il aimoit beaucoup , 
mais qui, difoit-il, ne valoir rien fans 
virijygre. Enfin Pantagruel livra aux 
Dipfodes une grande bataille : ils avoient 
parmi eux trais cents Géans acmés de 
pierres de taille; mais cela ne les em- 
pêcha pas d’être défaits. Le Chef de ces 
Géans s’appeloit Loup-garou. Pantagruel 
le tua, faifit fon corps par les jambes, 

& s’en fervit pour afiommer les autres. 
Panurge fit des merveilles dans ce com- 
bat, aulli bien qu’un nommé Carpalin , 
qui n’étoit originairement qu’un Valet 
d’armée, mais qui fe trouva avoir infini- 
ment de talens & d’adreflé. II y avoir 
encore dans la Compagnie de Pantagruel 
un troifîeme perfonnage nommé Epiflc- t 
mon-, celui ci étoit unPhilofophe qui avoir 
contribué à l’éducation & à l’inftru&ion 
du fils de Gargantua. II eut le malheur, 
dans la bataille, d’avoir la tête coupée. 

On en futaudéfcfpoir; mais Panurge étoit 
un homme de rcflburce qui avoit re- 
mede à tout : ayant trouvé Epiftemon 
qui tenoit fa tête entre fes bras , il re- 
connut qu’elle étoit encore toute chaude. 
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£cfon corps auflî. Aufli-tôt il le fit porter 
dans la lalle à manger, ôc là, l’ayant 
bien lavé avec de bon vin chaud ÔC 
vigoureux , 6c rapproché les veines, les 
mufclcs 6c les nerfs les uns des autres , 
les ayant liés par un bon bandage bien 
accommodé, fuivant l’Art de Chirur- 
gie , il enveloppa tout le cou de confec- 
tion de diamerdis , c’eft-à-dire , de grande 
fauge ; enfuite il fit à la peau quinze ou 
feize points d’aiguille pour la bien faire 
tenir* 6c puis il y ajouta un peu d’on- 
guent qu’il favoit faire , 6c qu’il appeloit 
onguent reflufeitatif. Cette cérémonie 
étant achevée , Epiftemon commença à 
refpirer ; il ouvrit les yeux , bâilla , éter- 
nua , puis il lâcha un gros vent ; alors 
on ne douta plus qu’il ne futguéri. On lui 
fit manger des rôties de pain au vin 
avec du fucre ; 8c il fe mit à parler avec 
fon éloquence ordinaire. Il dit qu’il re- 
venoit de l’Enfer , qu’il avoit vu tous 
les Diables , 6c fait grande chere chez Lu- 
cifer ; ÔC que c’étoit au grand regret de ces 
Meilleurs, 8c à fon grand étonnement à 
lui-même , qu’on l’avoit tiré de là. Pan- 
tagruel voulut favoir les détails de fon 
voyage , 6c de ce qu’il avoit vu dans ce 
monde fouterrain ; il s’exeufo d’abord fur 
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ce que Ton féjour n’avoit pas été long; 
mais on infifta , 8c il dit tout çe qu’il fa*, 
voit. Il avoit remarqué que ceux qui 
ont joué le plus grand rôle fur la terre, 
étoient ceux qui rempliflbient les fonc- 
tions les moins importantes dans les En- 
fers : par exemple , Alexandre , conqué- 
rant du monde, n’étoit là-bas qu’un Sa- 
vetier ou un Ravaudeur , qui raccommo- 
doit fes chauffes 8c celles de fes voi- 
fins. Tous les autres Héros de l’anti- 
quité , & les Rois, Papes & Princes 
modernes, font pafles en revue par Ra- 
belais, qui leur afligne à tous des fonc- 
tions ridicules. Je ne citerai qu’un petit 
nombre de traits de cette Parodie ; &C 
je choilirai ceux dans lefquels il y a quel- 
ques relations du caractère & des aven- 
tures de ceux dont on parle avec le mé- 
tier qu’on leur affigne. Par exemple, on 
y fait Fabius enfileur de patenôtres, parce 
quell’on fait que fon grand mérite étoit de 
temporifer; Artus &: les Chevaliers de 
la Table ronde , de pauvres Bateliers qui 
mangeoient tous à la même gamelle; 
Néron étoit vielleux , & chantoit pour 
un fou , parce qu’on fait que cet Empe- 
reur aimoit la mufique , & ne rougiffoit 
pas de jouer des inftrumens 8c de chan- 
ter 
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ter en plein théâtre à Rome ; Godefroi 
de Bouillon étoic dominoticr , c’eft-à- 
dire , faifeur de chapelets 8c vendeur 
d’images, parce qu’il étoit très- dévot, 
8c qu’il prit Jérufalem. Rabelais place 
.dans Ton Enfer- le Pape Jules II ; il le 
fait crieur de petits pâtés. La mémoire 
de ce Pape étoit encore odieufe aux Fran- 
çois du temps de Rabelais, parce qu’il 
avoit fait la guerre à Louis XII avec beau- 
coup d’injultice 8c d’acharnement. Les 
quatre fils Aymon étoient arracheurs de 
dents , ce qui eft tout fimple , vu que 
leur chronique eft tr v ès-menteufe. Au con- 
traire , dans l’Enfer de Rabelais , les 
pauvres Philofophes d’autrekfis jouent le 
rôle de grands Seigneurs. Diogcne étoit 
vêtu magnifiquement , faifoit grande 
chere , fit traitoit Alexandre comme un 
pauvre polifton. Epictete étoit habillé à 
la Françoife , 8c le divertifl'oit fous une 
feuillée avec de Beaux- Efprits de Paris 
8c des Dcmoifelles Italiennes ; Néron 
vint lui demander un denier d’aumône j 
il lui jeta un écu , en lui difant : » Tiens 
« coquin, prends cela , 8c fois honnête 
« homme «. L’Avocat Patelin étoit Tré- 
forier de Radamanthe , 8c par conféquent 
un des gros Financiers des Enfers. Il 
Tome XXII. V 
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demanda des petits pâtés an Pape Jules, 

' les mangea , les trouva mauvais , & lui 
donna des coups de bâton au lieu de les lui 
payer. 

Toute cette facétie de Rabelais a été 
fort admirée autrefois. Je- ne crois cepen- 
dant pas que dans ce fiecle-ci on la trouve 
aufli plaifante , ni auflï morale qu’il y a 
deux cents ans. 

Nous avons dit que Pantagruel, ayant 
fait lever le fiége de la ville des Amau- 
rotes , y fit fon entrée triomphale ; mais 
il fut enfuite délibéré fur ce qu’il feroit 
du Roi Anarche , qui , comme on fait, 
étoit fon prifonnier. C’eft ici que Rabe- 
lais hafarde quelques phrafes qui ont 
paru très-hardies , fur-tout au feizieme 
fiecle , & qui le paroîtroient encore , 
quoiqu’elles ne tombent que fur les Rois 
qui abufcnt de leur pouvoir. Voici les 
termes de Rabelais : >> Certes , je le veux 
» faire homme de bien ; ces diables de 
« Rois ne favent chofe quelconque , 8c 
»> ne valent , fi-non à faire des maux ès 
îj pauvres Sujets , ou troubler tout le 
» monde par guerre , pour leur inique &£ 
» déteftable plaifir. Je veux le mettre en 
» métier, 8c lefaire crieur de fauce verte et. 
Effectivement , on établit le Roi Anarche 
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dans une petite cahute, où on lui apprit, 
en lui tirant les oreilles, à crier du verjus 
pilé. Enfuite , pour augmenter fa peine , 
on lui fit époufer une vieille , qui le 
faifoit enrager 6c le battoir. On célébra 
leurs noces par un grand repas , où il y 
eut des têtes de mouton , des andouilles 
à la moutarde , 6c des tripes à l’ail. 

Les derniers Chapitres ne contiennent 
qu’un récit plus fou 6c plus impertinent 
que toutlerefte, d’une prétendue maladie 
de Pantagruel , dont il ne fut guéri que 
parce qu’on fit entrer dans fon cftomac 
des gens qui le nettoyèrent, 6c jetèrent 
dehors avec des pelles tout ce qu’il y avoit 
de mauvaifeshumeurs. On luifiraufiipren- 
dre des pilules dorées , plusgroires que des 
boulets de canon : l’Auteur dit qu’on en 
voit encore une au haut du clocher de 
Sainte-Croix d’Orléans. L’on voit que 
Rabelais mêloit fans doute à deflein des 
folies qui ne fignifioint rien , avec celles 
dont on pouvoit faire des applications 
morales 6c fatiriques. 

Le fécond Livre de Pantagruel , le 
troifieme des Œuvres de Rabelais , coni; 
mence, comme tous les autres , par un 
Prologue ; ce Prologue eft précédé d’un 
Dizain ; êc ces petits V ers, d’une Dédicace à 

Vij 
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l’efprit de la Reine de Navarre , foeur de 
François I , qui , comme on fait , étoic 
grande Protectrice des Arts & des Let- 
tres , Sc fur-tout des Auteurs de Contes. 
Voici le Dizain : 


J e n’ai befoin, ami Lc&eur, t’eferire 
Par le menu le proufit & plaifir 
Que recevras fi ce Livre veux lire 
Et d’icelui le feus prendre as defir. 
Veuilles donc prendre à le lire loifir , 
Mais que ce foir avec intelligence, 

Si tu le fais propos de grand plaifance 
Tu trouveras, & moult proufiteras. 

Si tiendras-tu en grant rcsjouiflancc 
Le tien efprit, & bon temps pafieras. 


On voit que Rabelais ne manque au- 
cune occafion de dire qu’il y a des fens 
cachés dans fon Livre ; il l’a tant dit , 
qu’on a eu la bonté de le croire , Ôc peut- 
être en a-t-on trouvé plus qu’il n’y en a. 
Dans le Prologue fe trouve une Hiftoirc 
que l’on lit ailleurs , car elle eft dans Plu- 
tarque ; mais elle eft ici aflez bien contée. 
La voici : Philippe menaçant Corinthe 
d’un fiége, tous les habitans fe donnoient 
des mouvemens étonnans pour rétablir 
les fortifications ; les uns portoient de la 
pierre , les autres des moilons. On relcvoit 
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la terre , on ouvroit des tranchées. Dio- 
gène , qui étoit refté au milieu de la 
place dans fon tonneau , en fortit , & fe 
mit à le remuer , & à le tourner jufqu’à 
fe mettre en nage. >3 Que fais-tu donc là , 
Diogene , lui dit-on ? Je fais comme tous 
les autrescitoyens, répondit-il ; je m’agite , 
je tracalfe: mais, lui répliqua- t-on, en quoi 
ce que tu fais peut-il fervir à la défenfe de 
la ville ? Autant que tout ce que vous, 
faites , reprit - il ; je vous connois bien, 
vous avez beau fortifier votre Patrie, 
vous n’en ferez pas moins difpofés à 
vous rendre à la première fommation. 
On ne peut pas faire de braves gens 
d’une Nation naturellement foible ÔC 
légère «. Voilà bien , dit Rabelais , l’em- 
blème des Prédicateurs , &C de tous ceux 
qui entreprennent de faire des leçons 
aux autres. 33 Mais n’importe , je dis tou- 
jours ce que je penfe, Sc il en arrive ce 
^ qu’il peut. Je vais donc , Meilleurs , re- 
muer encore une fois mon tonneau; li 
vous y voulez boire, il ne tient qu’à, 
vous ; voulez-vous en profiter , profitez- 
en ; ne voulez-vous qu’en rire , riez-en ; 
- il vous voulez vous en fâcher, fâchez- 
vous ; pour moi , je vais boire , car , à 
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l’exemple d’Homere 6c de Caton , je 
n’écris jamais qu’après boire «. 

Dans le premier Chapitre, on conte 
que Pantagruel tranlporta dans Ton 
Royaume d’Utopie une colonie de Dip- 
fodes. C’étoient de très bonnes gens; ils 
fe trouvèrent fort bien dans leur nouvel 
établilTement , 6c eurent de la recon- 
noi fiance pour Pantagruel , fi bien qu’on 
difoit que ce Prince avoit fait d’un Ange 
deux , en unifiant les Dipfodes 6c les 
Utopiftes , au lieu que Charlemagne avoit 
fait d’un Diable deux , en tranfportant 
des Flamands en Saxe , 6c des Saxons en 
Flandre; 6c, foie dit en paflant , cette 
tranflation des Saxons en Flandre , fi 
elle n’efi: pas tout à fait certaine , eft du 
moins très-probable ; 6C c’eft: de là que 
vient le langage à demi Allemand , que 
l’on parle encore dans les Pays-Bas. 

Pantagruel avoit fait préfent à Panurge 
de la Châtellenie de Salmigondi , terre 9 
d’un grand revenu , tant en deniers fixes 
qu’en cafuel , fondé fur le plus ou le 
moins de hannetons 6c d’efeargots qu’il 
y avoit dans les bonnes ou mauvaifes 
années. Panurge fut très -obligé à fon 
Alaîcrc, 6c l’en remercia beaucoup; mais 
Pantagruel ne fut pas long-temps fans 
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apprendre qu’il fe ruinoit, non, ditRabe- 
lais , à faire des fondations , bâtir des 
églifcs, des monafteres & des hôpitaux ; 
mais à faire feftins , bombance , à réga- 
ler & même payer les bons compagnons 
& les jolies filles du Royaume des Dip- 
fodes. La première fois que Pantagruel le 
vit après qu’il eut mené tout ce train de 
vie , il le lui reprocha. » Panurge , lui dit- 
» il , tu te conduis mal , mon ami ; tu fri- 
« calTes, tu gafpilles le bien dont je t’ai 
, » mis en polfelfion , tu manges ton bled 
» en herbe ,& je vois bien que je ne vien- 
« drai jamais à bout de te faire riche 
♦•comme j’en ai l’intention. Parbleu, 
« répondit Panurge , vous avez-là une 
» plaifantc intention ; me faire riche, moi , 
de quoi cela me ferviroit-il ? Non , 
«Seigneur, vous ne me ferez jamais riche, 
» parce que je ne veux point l’être ; ce que je 
» délire, c’cft: d’être heureux, & pour cet 
» effet, de vivre gaillardement, joyeufe- 
« ment, Sc leftement. Vous me reprochez 
» de manger mon bled en. herbe, j’ai lur 
» cela de grands exemples à vous oppo- 
« fer, êc de bonnes raifons à vous don- 
« ner. Combien de grands Seigneurs &C 
« de Prélats qui mangent, le jour même de 
» îaprifede polTeHion de leurs terres, Châ- 

V iv 



3ii De la lecture 

« teaux , Diocefes & Abbayes , au main» 
m le revenu de la première année ? Appre* 

« nez que c’eft fouvent prudence de manger 
« quelques années d’avance ;& que favons- 
» nous fi nous vivrons aflez long- temps 
«pour percevoir ces revenus -là ? Ce 
« que l’on a mangé eft autant de pris fur 
«l’ennemi, qui eft l’avenrr. Caton, qui 
« étoit le Patriache des QEconomiftes de 
« Rome, né confeilloit - il pas d’acheter 
« de revendre? C’eft précilémentce que 
« je fais ; il eft vrai que j’achete fort cher 
« 6c à crédit, Sc que je revends bon marché: 
« ce n’eft pas là tour-à-fait comme cela que 
« Caton l’entendoit ; mais les bonnes occa- 
« fions ne fe préfentent pas toujours. Ou 
« nous confeille la fobrieté 8 c la tempé- 
» rance ; &qu’y a-t-il déplus conforme à 
« cette vertu , que de manger fon bled en 
« herbe comme un Hermite ; 8 c puis n’é- 
« pargne-t-on pas par-là les frais du Meû- 
» nier , du Boulanger 8 c du Pàtiflier, tous 
«gens qu’il faut employer, pour tirer parti 
« du bled mûr? Vous n’ignorez pas , vous 
13 qui êtes un gourmand , Monfeigneur , 
« que c’eft avec le bled en herbe que l’on 
«fait la fauce verte; ores la fauce verte 
33 donne del’appétit,&:faitboire& manger : 
« quand on a une foisgoûté de cette fauce- 
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« là ,on trouve toutes les autres infipides ; 

» auffi en mangerai-je tant que je pourrai , 

99 5 c fi mon bien finit avant moi , je dirai 
*9 comme ce gros Bénéficier , qui , voyant 
« brûler famaifon, le dernier. effet qui lui 
v» reftât, s’écria, confummatum efi. C’eft une 
19 citation de l’écriture. A propos de Théo- 
« logiens 3 favez-vous l’Hiftoire de Saint 
« Thomas d’Aquin à la table du Roi Saint 
99 Louis ?=Non.=La voici: Ce grand Roi, 
« qui aimoit beaucoup les Théologiens 5 c 
99 les Saints Peres, pria Saint Thomas d’A- 
99 quin à dîner. Le lavant ôc pieux Domini- 
99 cain s’y rendit. @n fervit devant le Roi , 
19 entre autres plats , un beau poiflon : les 
i9 vieux Légendaires difent que c’étoit une 
19 lamproie; mais je foutiens que c’étoit une 
99 grande ôc magnifique carpe. Saint Tho- 
99 mas, qui étoit plongé dans quelque mé- 
99 diration fublime , fans y penfier , tira le 
99 plat à lui , ôc mangea toute la carpe, à 
iî l’exception des arêtes êc des écailles, êc 
« n’oublia pas la langue : quand cela fut 
M fait, on tira le Docteur de fa diftraétion , 
>9 il en fut honteux; mais la carpe étoit 
» mangée ( 1) <». 

(1) C’eft Michel Scot , Auteur contemporain , qui cite 
cette anecdote; peut-être eft-cc par malice; car il étoit d’un 
Ordre & d’un parti oppofé à celui des Thomiftes. 
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Panurge & Pantagruel continuant leur 
converfation : « Quand payeras-tu tesdet- 
» ces, dit le Prince ? Aux Calendes Grec- 
» ques Monfeigneur , lorfque tout le 
« monde fera content ; mais auparavant je 
» m’en garderai bien , je craindrois que per- 
« Tonne ne priât plus Dieu pour moi ; c’eft 
«une belle politique que de Te ménager 
» ainfides gens qui foicntintérefîesà votre 
» confervation : cela reiïembleà cette belle 
« loi des Indes, qui ordonneque les femmes 
« feront brûlées avec le corps de leur mari ; 
« ou aux ufages des anciens Gaulois , qui 
« faifoient enterrer vifs les efclaves avec 
« leurs Maîtres. Ho ! ho ! diable, dans ces 
« temps, êc dans ces pays-là , il faut voir 
« comment les maris 8c lesSeigneurs étoient 
» choyés! Oui , Monfeigneur, le pays, où 
» il n’y a point de créanciers & de débi- 
» teurs, eft un pays imaginaire. Le monde 
» ne fubfiftc quepar les fervicesque les hom* 
» mes fe rendent mutuellement. Je do*s, 
« on me doit; je paye, Sc je fuis payé ; je 
« perds , ôc un autre gagne; Si ce que j’ai me 
*> encore bien mieux , je gagne, ÔC un autre 
« perd. Mais , apres tout, il ne faut pas trop 
» s’embarrafler de tout cela, ni imiter ce 
« vilain avare, qui aima mieux perdre fon 
» bras que fa manche., ÔC les ufuriers do 
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«> Landerouflequi fc pendirent tous, parce 
» que l’année avoit été bonne. La plusbelle 
» de toutes les fuppofitions,c’eft celle d’un 
»> Monde dans lequel perfon ne ne refuferoit 
» d’aider Tes voinns 8c fes compatriotes de 
» fa bourfe 8c de fes denrées, 8c ne redeman- 
» deroit jamais rien de ce qu’il auroit donné: 
« ce feroit-là véritablement le ficelé d’or , 
» 8c le paradis terreftre ; nous y placerions 
® pour Gouverneur cet honnête Avocat 
«Patelin, qui avoit trouvé dans les pa- 
*> piers de fon pere, qu’il devoit à un Mar~ 
» chand nommé M. Guillaume, une fom- 
«me qu’il ne lui redemandoit pas «. A la 
fin, en fuivant cette converfation qui dure 
plufieurs Chapitres , Rabelais s’embrouile 
dans des détails de Médecine , 8c fait con- 
venir fon Panurge qu’il ne fait plus où il en 
eft , qu’il fe noyé , qu’il fe perd , qu’il s’é- 
gare. Ce n’eft pas la feule fois que Ra- 
belais fait cet aveu dans fon Livre. 

Cependant Panurge ayant une Châ- 
tellenie 8c des fujets , étoit dans le cas 
de marcher à la guerre avec fes vaflaux 
pour le fervice de Pantagruel , s’il en 
étoit requis. Cette idée lui déplaifoit; il 
croyoit avoir afiez fait pour la gloire, 
dans le temps qu’il n’éroit qu’un pauvre 
diable, n’ayant rien à perdre; 8c il pen- 
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foitqucdepuis qu’il étoic devenu Seigneur 
Châtelain , il ne devoitplus fonger qu’à fe 
divertir, &c fe confefVer pour ne pas dé- 
fefpércr fes créanciers. Agité par cette 
inquiétude , & ayant , comme il le dit 
lui-même, la puce à l’oreille, d’autant 
plus qu’il fe les étoit fait percer , il 
confulta fon Maître, & lui demanda s’il 
étoit vrai que les nouveaux mariés fuiïent 
exempts d’aller à la guerre ? «Oui , lui ré- 
«pondit Pantagruel; cette complaifance 
« que l’on a pour eux eft conforme à toutes 
« les Loix divines &. humaines , aux Ju- 
« dàïqucs , aux Grecques , aux Romaines ; 
« Tant mieux, répliqua Panurgeu. Dès ce 
moment il commença à s’ajulfer plus pro- 
prement , dans l’efpérance de donner 
dans l’œil de quelque Demoifellc à ma- 
rier ; mais il n’étoit ni jeune, ni joli , ni 
propre; & s’il eût attendu qu’on l’eût rc^ 
phcrché pour fes beaux yeux , Sc que 
quelque jeune beauté fût devenue amou- 
reufe de lui, il auroit probablement at- 
tendu toute fa vie. Enfin il fe réfolut à 
confulrer fon bon Maître , pourfavoir s’il 
devoir fe marier ou non. » Mon Seigneur, 
« lui dit-il, ma délibération cft de me 
» marier; je vous fupplie , dites-m’en 
» votre ayis. Panurge , mon ami , ré- 
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» pondit Pantagruel , dès que ta réfo- 
« lution cft prife, je n’ai plus d’avis à 
« te donner là-deflus; il n’y a plus qu’à 
■> mettre ton projet' à exécution. Mais, 
» reprit Panurge , fi vous croyez que je 
« ne fois pas propre au mariage , & que 
» ce ne foit pas le meilleur parti que 
« j’aye à prendre , je ne me marierai 
•» pas. = Eh bien ! ne te marie donc 
» pas. = Mais , mon bon Maître , vous 
» favez combien un vieux garçon eft 
» malheureux, fcul dans Ton ménage, 
* livré à des Valets ! = Eh bien! marie- 
*• toi donc. = Mais il vaut mieux être feul 
» qu’en mauvaife compagnie : d’ailleurs 
» j’ai remarqué qu’il. y avoit plus de coli- 
« maçons cette année que de hannetons; 
»> & puis , je vous avoue que je ferois fort 
« embarraffé de ma contenance avec une 
« honnête femme ; car je n’ai jamais 
’»» vécu avec celles de cette cfpece, mais 
*> beaucoup avec les autres. = Mon en- 
» fant, ne te marie pas. = Mais, d’un 
» autre côté, toutes ces Demoifelles n’onc 
aucun foin d’un vieux garçon; elles ne 
» cherchent au contraire qu’à lui tirer de 
»> l’argent, &C à ruiner fa fanté : au lieu 
»5 qu’une honnête femme a foin de fon 
» ménage ; & puis , je ne peux avoir d’en- 
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»» fans légitimes que par cette voie ; & 
» à caufc que je luis le premier de mon 
» nom , il ne doit pas s’enfuivre que 
a j’en fois le dernier : il faut que ce foie 
» d’une Dame Châtelaine de Salmigondi, 
» que fortent de petits Salmigondi- 
» nets. =Eh bien ! marie toi donc. = Mon 
» Maître , votre opinion efl: comme la 
» chanfon du ricochet , qui dit toujours 
» la même chofe. Vraiment, répondit 
» Pantagruel ; c’eft qu’il n’y a dans toutes 
» les chofos qu’un pour &. un contre , 
» 6 C qu’il y a prcfque toujours de bonnes 
» rai fons pour l’un &. pour l’autre; mais 
» li tu veux te décider , fait comme nos 
»j ancêtres , rapporte- t’en aux forts Homé- 
» riques ou Virgiliens, c’eft-à-dire qu’en 
•* ouvrant au hafard l’Iliade ou l’Enéide, 
m tu tomberas fur quelques vers qui t’in- 
» diquerontle parti que tu dois prendre «. 
Pantagruel , pour l’y encourager , lui 
cita des exemples de nombre de gens 
qui avoient ainlî connu leur fort. Pa- 
nurge étoit prêt à fe rendre , quand 
tout à coup il fut arrêté par une réflexion: 
» Non, dit il, je ne m’en rapporterai 
» point à ces forts-là : Malepefte ! il fuf- 
» firoit donc qu’Homere ou Virgile euf- 
» fent dit une fottife , pour que j’en fiflTe 
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» une autre ! = Eh bien ! tire ton ma- 
» riage à trois dés : Ah ! fï donc, Mon- 
>3 feigneur , répondit Panurgc; vous fa- 
*> vez avec quelle févérité le grand Gar- 
« gantua votre pere a défendu les jeux 
» de hafard dans fon Royaume. 11 fai- 
»» foit jeter tous les dés dans la riviere, 
« brifer tous les inftrumens qui fervoienc 
« à les faire, brûler les tabliers les tric- 
» tracs : il s’eftimmortalifé par cette con- 
» duite; n’allez pasdégénérer ôclaifferre- 
>3 commencer cette perte publique. Allons, 
33 revenons donc aux forts Virgiliens «. 
Alors ils ouvrirent trois foisfuccdlivcmcnt 
le Livre de l’Enéide, & tombèrent chaque 
fois fur un vers Latin que l’un expliqua à fa 
maniéré, &: l’autre à la fienne ; mais comme 
l’oracle n’étoit pas précis , il n’y eut 
.encore rien de décidé. >3 II y a un autre 
»3 moyen de t’éclaircir , dit Pantagruel 
» à Panurgc ; c’eft celui de t’en rappor- 
33 ter au fonge que tu feras cette nuit : tu 
33 ne peux manquer de rêver à ce qui 
33 t’occupe, c’efl: à-dire à ton futur ma- 
33 riage. Vous avez raifon , mon Maître, 
» répondit Panurge ; je vais fouper à 
33 mon ordinaire, c’eft à-dire comme un 
33 diable , & me coucher ; je ne peux 
33 manquer d’avoir de beaux rêves. Point 
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»j du tout , reprit le Prince d’Utopie y ^ 
« garde-toi bien de manger ce foir ; quand 
« on foupe bien, on dort &C on ne rêve 
» point. •= Ah ! oui, Monfeigneur; mais 
33 les rêves que l’on fait quand on a le 
»> ventre vuide, ne valent rien. Il me 
« fouvient d’avoir voyagé avec un pauvre 
« diable de Philofophe ; nous n’avions 
*» précifément que ce qu’il nous falloir 
»» pour faire notre chemin , nous payions 
» la dépenfe par moitié : en conféquence 
» dans chaque auberge où nous arrivions , 

» je faifois donner deux pitances ; mais 
» comme j’étois lefte & de bon appétit, 
j’avois mangé la mienne & la henné 
» avant qu’il l’eût feulement regardée , 
m êc je ne lui laiffois que les os , au 
33 moyen de quoi il faifoit maigre chere : 

3s aufli rêvoit-il route la nuit qu’il tom- 
33 boit dans un précipice, que le Diable 
33 l’emportoit , & je ne fais combien de 
33 chofes terribles comme cela : pour moi, 

33 pour faire de bons rêves, je veux remplir 
33 mon eftomac. = Réfous - toi donc , du 
3s moins , à fouper un peu plus légèrement 
» qu’à ton ordinaire; évite fur -tout de 
» manger des fèves , des choux , ni du lie- 
33 vre, ce font des viandes pernicieufes aux 
33 fongeurs ; mange plutôt des poires de 

bergamotte , 
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» bergamotte, des pommes de courpen- 
» du , & des pruneaux de Tours. == Oh! 
» à la bonne heure, une poire & une 
» pomme valent bien une fève , & il y a 
» èl’autre viande dans le monde que dix 
•» lièvre «. Panurge alla donc louper , le 
coucha , & rêva. Le lendemain il le trou- 
va au lever de fon maître , où étoient 
Carpalin , Epiftemon , &c Frere Jean de 
Theleme. » Ah ça, leur dit-il, écoutez 
» bien mon rêve: j’ai fongé que j’avois 
«> époufé une jeune & jolie femme , qui 
*> avoir pour moi toutes fortes de com- 
•0 plaifances, me carefloit, me migeottoit* 
» me taftonnoit, & tout en badinant me 
» plantoit deux jolies petites cornes fut 
» le front : je voulois qu’elle les mît en 
» avanc , afin que je pulfe du moins m’en 
*» fervir pour attaquer ceux qui fe mo- 
» qüeroient de moi ; mais elle ne vOuloit 
*» pas , & les plaçoi t en arriéré de ma tête , 
o> de façon que je ne pouvois les voir, mais 
as cependant fans que Cela me fît aucun 
53 mal. Sur la fin de la nuit, il m’a femblè 
ta que j’étois tambourin , S C que je faifois 
» danfer tout le monde aux dépens de ma 
peau , car on frappoit deflùs , tou* 
0» jours cependant fan* me faire aucun 
• mal. En même temps ma jemme étoit 
Tome XX 1 L X 
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■ transformée en jolie petite chouette. 
» Panurge , dit alors Pantagruel , ton 
» fonge n’eft pas difficile à expliquer. Ar- 
ï> temidore, & tous les autres interprètes 
» Grecs ÔC Hébreux des fonges,convien- 
» nent que rêver de cornes eft ligne de 
>> cocuagc ; ta transformation en tambou- 
» rin veut dire que tu feras danfer les autres 
•> à tes dépens ; quant à la chouette , que ta 
» femme te volera, comme c’eft le natu- 
» rel des chouettes ; ainfi tu feras cocu , 
» battu , & volé «. Tout le monde applau- 
dit à cette explication. Mais Panurge 
prenant la parole : » Meilleurs , leur die— 
» il , vous en direz tout ce qu’il vous plaira, 
» mais ce fonge ne me paroît point fâ- 
» cheux. Premièrement, il eft dit que le 
» tout ne me fera point de mal ; feconde- 
» ment , je ne fuis pas fi fenfiblc à 
» ces accidens-là ; pour mon bien , quand 
» on ne me le prend pas , je le donne ; 
» qu’on fe divertifle chez moi, tant mieux, 
m j’en prendrai ma part ; & quant à mon 
» honneur, je ne l’attache point à celui 
» de ma femme , il me fuffit qu’elle foit 
» honnête à mon égard. Ainfî je cherche- 
•» rai à connoître la petite chouette qui 
» m’eftdeftinée^ je l’épouferai , & nous 
« ferons heureux. Surce, allons déjeûnçr«. 
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Il paroiffoit, d’après cela, quePânurgc 
avoir tout à faic pris Ton parti de le ma- 
rier. Mais on lui dit encore tant de 
chofes , tant en déjeûnant qu’cnfuite , 
qu’il retomba dans fon incertitude : alors 
Pantagruel luifuggéra un nouveau moyen 
de fe décider ; ce fut de confulter la Si- 
bylle de Panzout, qui étoic la Sorcière 
du canton. »» Ils fe rendirent dans l’habita- 
tion de la Vaticinatrice, & la trouvèrent 
au coin de fa cheminée , mal en point , 
mal vêtue, édentée, challieufe, cour- 
bafïee , roupieufe , langoureufe ; elle fai- 
foit un potage de choux verds avec du 
lard jaune , vert & bleu «. Epiftemon , qui 
accompagnoit Panurge, l’avertit qu’il fal- 
loit faire un préfenr. » J’y ai penfé, lui 
» répondit-il « ; en même temps il tira de 
fon porte-manteau fix langues de boeufs 
fumées , & de fa gibeciere une petite 
bourfe de peau contenant fix carolus , 
& les lui offrit en la faluant profondé- 
ment. wAlTeyez- vous, leur dit la vieille 
«en leur montrant des efcabellesde bois, 
«parlez «. Lors Panurge ,enbrieves paroles, 
lui expofa le fujet de fa venue *, & la 
pria de lui dire la bonne fortune de fon 
mariage projeté. Lors la Sorcière s’af- 
feyant fur fon boifleau , comme une autre 

Xij 
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Pytonifie, fe mit à faire des grimaces 
épouvantables, des contorfions exécra- 
bles , & des conjurations horribles : elle 
prononça des mots fi barbares , que Pa- 
nurge, qui favoit tant de Langues, n’y com- 
prenoit rien. Enfin, après avoir fait une 
terrible culbute, elle laifia tomber à terre 
un papier qu’Epiftemon ramaiïa. Quant 
à Panurge il s’étoit déjà enfui en criant: 
h Mon ami , j’ai vu l’antre de la Sibylle ; 
»> je ne veux plus entendre parler de cet 
» Oracle-là , remontons fur nos bêtes , 6c 
»> retournons chez nous «.Epiftemon lefui- 
vit, 6c,dès le foirmême, lui montralesvers 

Î irophétiques écrits fur le papier , 6c vou- 
utles lui expliquer : ils étoient contraires 
au projet qu’avoit Panurge de fe marier ; 
mais' quand ils lui euflent été favo- 
rables , il ne vouloit prendre confiance 
dans un pareil Oracle , 6c il ne pouvoit fe 
décider ( 1 ). 


( 1 ) Je ne peui m'empêcher de raconter au fujet de 
la Sibylle de Partout ce qui m'eft arrivé, lorfqu'en fortant 
du Collège je voyageai dans les environs de Chinon , patrie 
de Rabelais; j'y trouvai la mémoire decer Auteur en fi 
grande réputation , que Ton me faifoit remarquer tous les 
lieu r dont les noms le trouvent dans Ton Livre , & qui font 
fitués dans ce canton-là , avec le même foin que l’on ap- 
porte à faire connuîtrcaux Voyageurs les endroits de l'Italie 
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» Puifque les Oracles parlans , ni ceux 
écrivans , dit Epiftemon à Panurgc , ne 
peuvent vous convenir , ayez recours aux 
muets ; confultez quelque fameux Pan- 
tomime , & tachez d’en trouver de la 
force de celui que Tiridate, Roi d’Ar- 
ménie, demanda à l'Empereur Tibère , 
pour lui fervir d’interprete auprès de la 
multitude de peuples étrangers dont il 
n’entendoit pas la Langue. Celui-ci , dit- 
il , poflede la Langue univcrfelle ; Ion 
vifage , tout fon corps même eft langue , il 
a de l’efprit julqu’au bout des doigts. 
Vraiment, reprit Panurge, à qui parles- 
tu de Pantomime ?Crois-tu que j’aye oublié 
ma difpute avec cet Anglois , qui me fit 
tant d'honneur ? Mais je peux à préfent 
l’avouer fans Éonte , s’il ne fa voit ce qu’il 


ilhifirés pat les plas importans événemen* , & par le féjour 
Sc les tombeaux des plus grands hommes. On ne pouvoir 
trop s'étonner de ce que je ne favois pas déjà mon Rabelais 
par cœur, & il fembloit aux Chinonois que cette lecture de- 
vait faire partie de l'éducation d’un jeune homme. On me 
eonduifit au petit lieu de Panzout, qu’on me dit être un 
fief, qui, {lu temps de Rabelais, étoit polfédé par une 
vieille Demoifelle qui n'avoit jamais voulu fe marier. Elle 
étoit en réputation de fagefle dans le pays , & on la conful- 
toit volontiers. Des héritiers collatéraux , mais de fa famille , 
ont hérité de fa terre, & la pofledent peut-être encore,. du 
moins leur nom eft-il encore connu dans le pays. 

X iij 
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difoit , le Diable m’emporte fi je favois ce 
que je lui ai répondu ; eh bien cepen- 
dant , c’eft avec cela que j’ai fait ma for- 
tune. A propos de muets, fais tu l’hifi- 
toire de cette femme de Rome qui étoit 
fourde &C muette ? — Non. = Ecoute : 
Tu fais que les femmes penfènt toujours 
à malice , fur- tout quand elles ne font 
pas diftraites par autre choie. La femme 
dont je veux parler étoit allez jolie , fort 
en âge de fe marier ; mais fon peu de 
bien , & la difficulté d’entrer en convcr- 
fation avec elle , étoient caufe quelle 
n’avoit point encore été attaquée. Un 
jour qu’elle étoit fur la portede la mai fon , 
fituée fur la grande Place,un jeune homme 
qui avoit la vue balle , voulant fa voir quelle 
heure il étoit, regardoit tant qu’il pouvoit 
au cadran du Capitolequi étoit alTez élevé: 
ne lui étant pas pollible de rien diftinguer , 
il s’adrefla à la Demoifelle , en lui de- 
mandant avec politefle & d’un air hon- 
nête quelle heure il étoit. Celle-ci ne 
comprenant pas de quoi il étoit quefi 
tion , minauda beaucoup de l’air le plus 
gracieux ; le Monfieur répéta fa qucftion, 
que la bonne fille prit pour une déclaration 
d'amour. Comme il lui montroit le cadran 
qui étoit élevé , elle crut qu’il prenoit 
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îe Ciel à témoin de la lincérité de fon 
ardeur , de la pureté & de la droiture de 
fes intentions ; elle l’invita par lignes à 
entrer chez elle ; le Cavalier eût été im- 
poli de le refufer : ils s’arrêtèrent quelque 
temps dans la falle, & le Monfieur fut le 
premier à s’appercevoir qu’il y avoit du 
mal-entendu; mais il eût été mal-honnête * 
de défabufer une fi bonne perfonne : de 
la falle on païïa dans le boudoir ; la jolie 
fourde, loin de fortirde fon erreur ,y fut 
fi bien confirmée , qu’elle acquit un amant 
qui devint peut être fon époux ; mais je 
n’en fais pas davantage a. 

Je m’en tiens à ce Conte-la , le plus dé- 
cent de ceux contenus dans le dix-neu- 
vieme Chapitre du fécond Livre de Pan- 
tagruel. Enfin on amena à Panurge un 
fameux Sorcier muet, nommé Na % de 
Cabre . Mais le Chârelain de Salmigondi 
n’ayant rien compris à fes geftes , ou 
n’en ayant rien conclu qui lui fût conve- 
nable, le chafia à coups de poing & à 
coups de pied au cul. Il en fit à peu 
près autant à un vieux Poète qui rendoit 
fes Oracles en vers ; il s’appefôit Romi- 
nagrobis ; & l’on fait que Rabelais a défi- 
gné fous ce nom Guillaume Crétin, Poëce 
qui a vécu depuis le régné de Louis XI 

X iv 
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jufqu’à celui de François I er . mais qui 
radotoit alors. Voici la Ballade qui con- 
tient fon avis. 


P re nez-la, ne îa prenez posj 
Si vous la prenez , c’cft bien fait ; 

Ne la prenant, femblable cfFet j 
Galopez , mais allez le pas i 
Prenez-la , ne fa prenez pas. 

Jeûnez , prenez double repas , 

Défaites ce qui croit fait. 

Refaites ce qui étoit défait. 

Souhaitez lui vie Sc trépas, 

Prenez-la , ne la prenez pas. 

Panurge trouva très mauvais cet Ora- 
cle , plus propre à augmenter Ton incer- 
titude , qu’à le décider. « Je me doutois 
m bien, dit-il, que ce diable de Poëtc 
» étoit hérétique ; auffi a-t-il dit dans fes 
j» Poéfies beaucoup de mal des ..bons 
» Moines mendians , qui font fi picujc & 
>3 il attachés à leur réglé ; je vais vous en 
si donner la preuve. Un Cordelier fe trou- 
sa vaut fur le bord d’un torrent avec un 
>5 bon petit Marchand , celui ci lui promit 
>5 de le. bien récompcnfer s’il voulort le 
>5 laifler monter fur fes épaules pour pafler 
« l’eau : le Cordelier yconfent, retroufle 
» fa robe jufqu’à la ceinture , & entre dans 
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*s l'eau ; mais quand il fut dans l’endroit le 
» plus rapide « : >» Moniteur, lui dit le bon 
» Pere , vous m’avez promis de me bien 
>3 récompenfer ; mais êtes-vous en état de 
« cela « ? » Sans doute, répondit le Mar- 
» chand , j’ai la bourfe alTcz bien garnie, 
« 6 i. je porte fur moi une fomme allez 
>3 conlidérable <*. » Ah ! que dites- vous là, 
» s’écria le bon Pere , ne faviez vous 
» donc pas que par un Chapitre exprès de 
m notre réglé, il nous eft févérement dé- 
as fendu de porter de l’argent fur nous ? 

Allez au diable, vous ôc votre argent : 
» ahrcnuntio Satanas ». « En même temps 
>3 il le jeta au milieu de l’eau , & on 11e le 
>3 repêcha qu’à une bonne demie lieue de 
»> là , vis-à vis un Couvent de ces bons 
a Peres , où il fut bien enterré pour fon 
j» argent «. 

Cependant Epiftemon repréfenta à 
Panurge que l’on commençoit à fe mo- 
quer de lui , de ce qu’il confultoit tant 
de monde & ne fe décidoit point. = 
»> Je me déciderai , mon ami , lui dit-il , 
»3 car j’ai fait vœu à Saint François le 
*3' Ca'det ~,~c'eft-à-dire Saint François de 
j» Paule , fondateur des Minimes, que je 
v ne porterois jamais de lunettes que je 
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» ne fufle tiré de cette perplexité. Allons 
«donc voir le fameux Her Trippa « (i). 

Trippa elfaya en préfencc de Panurge 
tous les fecrets de fon Art , pour décou- 
vrir quel feroit fon fort r dans le grand 
nombre de genres de divinations ridicules 
dont l’énumération remplit ce Chapitre , 
je ne m’arrêterai qu’à. 1 ' Aleclromancie. 
Elle fe pratique en plaçant un coq au 
milieu d’un cercle formé de grains de 
bled , arrangés de façon qu’ils forment les 
vingt quatre lettres de l'alphabet. En re- 
marquant celles vis-à-vis lelquelles le coq 
s’arrête, & qu’il mange de préférence > 
on forme un mot qui contient la réponfe 
de ce que l’on veutfavoir. Trippa fit donc 
venir l’on coq , & celui-ci mangea d^bord 
les grains qui formoient la lettre C , en- 
fuite la lettre O , le Q & VU ; fe retour- 
nant, il dévora 1\S, I ’2T, VR ôc VA. Pa- 
nurge y ayant bien regardé, & ayant vu . 
que l’aflemblage de ces lettres formoit les 
mots Cocu fera , fe fâcha , & fortit en 
colère de chez Her Trippa. 


( i ) Tous les Commentateurs conviennent que Rabe- 
lais a eu en vue le célébré Henri Corneille Agrippa, 
Allemand, dont j'ai parlé dans un de mes Volumes précé- 
der» , à l'occafion de fes Livres fur les Sciences occultes. 
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A la fin Panurge en revint à Frère 
Jean des Entomurcs. » C’eft à toi que je 
» veux m’en rapporter , lui dit-il «. » Mon 
» ami, lui répondit l’Abbé de Theleme, 
» pour nous autres Moines, nosgrands^ora- 
» clés font les cloches ; ce fopt elles q»ji 
« nous apprennent ce que nous avons à 
» faire , &C qui règlent toutes nos a&ions ; 
» j’avoue que j’aime mieux celle du réfec- 
« toire, que celle de matines ; mais enfin 
» il faut aller où elles nous appellent. 
» Ecoute bien celles de la Paroifle voi- 
» fi ne, elles te diront ce que tu as à faire «. 
Juftement dans ce moment elles fon- 
noient en branle à l’occafion de quelque 
grande fête. » Eh ! bien dit Panurge, qu’eft- 
» ce qu’elles m’apprendront ? elles difent 
»> din don don , din don don «. » Tu ne 
» peux pas comprendre cela ? Tu es un 
» âne, mon ami Panurge; voici ce qu’elles 
» difent : Marie toi marie toi , marie , 
» marie 3 très- bien tu t'en trouverai , tu 
» verras , tu verras , marie , marie «. 
»Tu as raifon , mon ami , dit Panurge , 
» je me marierai ; ces cloches font des 
» perfonnes de bon confeil ; & il refta 
dans cette difpofition jufqu’au lende- 
main qu’il rencontra Carpalin , à qui il 
en fit part, & à qui il raconta la raifon 
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qui l’avoit enfin déterminé, « Ton 
«Moine ne fait ce qu’il dit, répliqua 
» celui-ci : comment , depuis le temps 
« qu’il vit à l’ombre d’un clocher , n’en- 
« tend-il pas mieux ce que veulent dire 
» les cloches? Le voici: G ar de- c'en , garde- 
« t'en t' çn t'en t'en t'en 3 fi tu te maries , 
« fi tu te maries , que tu t' en repentiras y 
» cocu feras , cocu feras «. » Ah ! ma foi , 
« dit Panurge , je vois que les cloches 
« font comme tous les autres confultans» 
» elles difenttout ce qu’on veut leur faire 
« dire Je vois bien que cette queftion-là 
« ne fe décidera jamais que je n’aflemble 
» les quatre Facultés pour la réfoudre «. En 
conféquencc il pria à dîner pour le lende- 
main , les quatre plus fameux Do&eurs 
du pays, un Théologien , un Légifte, un 
Médecin , & un Philofophe. Ces quatre 
Meilleurs furent très-fatisfaits de cette 
maniéré de confulter : ils mangèrent 8c 
burent comme des diables , enfuite ils 
entrèrent en matière. Le Théologien , que 
l’on appeloit Hippotadée y ne fait qu’un 
galimatias, quieft la critique delà Théo- 
logie Scholaftique de ce temps-là , hérif- 
fée de toutes les formes Ariftotéliciennes. 
Ce que dit le Médecin eft bien plus cu- 
rieux. Il s’appelle Rondibilis , & l’on fait 
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que Rabelais a défigné fous, ce nom Ton 
Maître en Médecine, Guillaume Rondelet , 
Chancelier de l’Univerfi té de Montpellier, 
& très-favant homme : aufli le fait-il 
parlerdu mariageen Médecin très-inftruit; 
mais les détails dans lefquels il entre ne 
font pas de nature à être répétés ici. Il 
lui fait débiter fort férieufement des 
Contes très-plaifans, mais qui ne font 
rien moins que décens. C’efl dans ces 
Chapitres-ci que l’on trouve le Conte de 
l’Anneau deHans-Carvel, que LaFontaine 
a mis en vers , avec toute l’élégance Sc 
la naïveté dont une pareille Hiïloire eft 
fufceptible. Voici quelques autres traits 
de la confultation de Rondibilis. Panurge 
lui demande s’il fera cocu sus Que dites-vous 
là mon ami , s’écric-t-il ? A qui vous 
adreflez-vous pour faire cette queftion ? 
Songez que je fuis marié ; mais c’eft à 
caufe de cela que je vais vous répondre 
favamment : Oui , mon ami , vous ferez 
cocu , ou du moins vous devez craindre' 
de Pêtre ; notre Maître Hippocrate n’en 
a-t-il pas eu la peur bien fondée ? & moi 
qui vous parle, ne fuis- je pas dans le même 
cas ? La femme eft fi fragile ! fa com- 

plcxion , fon tempérament font tels « 

Là-deftus Rondibilis entre dans des détails 
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que j’af fouvept vu admirer de bonne foi 

par des Médecins de ma connoiflànce. 

Quelques pages plus loin , on trouve le 
Conte de François Dinteville , Evêque 
d’Auxerre , grand ivrogne , & ami des 
Vignerons. Ceux-ci fe plaignant à lui que 
leurs vignes geloient toujours à la fête de 
certains Saints, tels que Saint Georges , 
Saint Marc, Sainte Croix , l’Evêque leur 
promit d’y mettre ordre, & pour cet effet 
il tranfporta les fêtes de ces Saints des 
mois d’ Avril & de Mai , aux mois de 
Décembre & de Janvier, où les gelées 
ne pouvoient pas faire de mal ; & au con- 
traire il mit à leur place de bons Sainrs 
ou Saintes, des mois de Juillet &d’Août , 
tels que Saint Chriftpphe , Sainte Mag- 
delainc , & Saint Laurent , qui ne font 
jamais de mal aux vignes. 

Panurge rappelle à Rondibilis qu’ils 
ont vu jouer à Montpellier une farce , 
dans laquelle Rabelais faifoit un rôle ; 
ceft celle de la femme muette ; elle n’a 
qu’une feene , mais elle eft très-plaifan^e : 
en voici le fujet. Une femme étoit muette; 
fon bon homme de mari voulut qu’elle 
parlât. Un habile Médecin ôc un fameux 
Chirurgien firent tant par leurs remedes 
& leurs opérations , quelle recouvra la 
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parole ; mais l’ayant recouvrée , elle parla 
tant ôc tant, que fon mari retourna au. 
Do£fceur,le priantdc la faire taire. Hélas ! 
lui répondit-on : Il ejl dans notre an des 
remedes propre s pour faire parler les femmes , 
mais il n en ejl point pour faire cejfer inter- 
minable parlement d’une femme , finon de 
procurer furdité du mari . « Eh bien ! reprit 
>3 le bon homme , je confens à être foura « ; 
il le fut fi bien , que quand le Médecin Sc 
le Chirurgien vinrent lui demander leur 
falaire , jamais il ne leur fut polîiblc de 
fe faire entendre de lui. 

A la fin de la confultation de Rondi- 
bilis , Panurge lui mit dans la main quatre 
nobles doublons à la rofe. Le Do&eur 
lui dit : 33 Ha ! ha ! hé ! hé ! Monfieur, 

>3 il ne falloit rien : grand merci toute-* 
» fois ; de méchantes gens jamais je ne 
3> prends rien ; ipais d’honnêtes gens , ja- 
is mais je ne refufe. Je ferai toujours à votre 
» commandement : En payant, répondit 
3» Panurge : oh ! cela s’entend, repartit 
•i» Rondibilis «. 

Il reftoit encore à Panurge à conful- 
ter deux de fes convives, le Philofophe 
& le Jurifte : mais le premier étoit Scep- 
tique ou Pyrrhonien , & par conféquent 
il ne répondit rien de pofitif ni de fa- 
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tisfaifant, & impatienta Panurge : quant 
au Jurifconfulte , il fut obligé de s’en 
aller avant que de dire Ton avis , parce 
qu’il fut afligné au Parlement des Mir- 
lingois ( i ). 

Là-deiïùs on prit la réfolution de fui- 
vre le Juge Bridoye (c’étoit Je nom du 
Jurifconfulte ) jufqu’au Tribunal devant 
lequel il avoir été appelé. Pantagruel 
ayant appris que Panurge &. fes amis 
dévoient faire un voyage , voulut être 
de la partie. Etant arrivés dans le Palais 
où fe tenoit le fouverain Tribunal du 
Mirlingois , les Sénateurs firent pren- 
dre place à Pantagruel parmi eux , &C 
les autres écoutèrent les défenfes du 
Do&eur Bridoye , accufé d’avoir rendu 
mne mauvaife Sentence. » Je puis aflùrer 
» la Cour , difoit il , que j’ai jugé cette 
» affaire en confidence, #£ avec .la même 
»j bonne foi que toutes celles qui ont été 
» jufqu’à préfent foumifes à mon opinion ; 
m mais je commence à être vieux , & il 
» n’efl: pas étonnant qu’à mon âge j’aye 
m cru voir cinq points où il n’y en avoit 


( i ) On prétend que c’cft le Parlement de Touloufe qui 
cft défigné feus 'et nom ridicule. 

» que 
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» que quatre : dorénavant je prendrai des 
« dés plus gros, 8c je ne jugerai plus fans 
« beficles. Que nous dites vous là, reprit 
« gravement le Chef du fouverain Tri- 
» Dunal ? Comment ! eft-il queftion de 
>5 dés dans cette occafion ? 8c qu’avez- 
» vous befoin de beficles ( lunettes) pour 
» entendre une affaire qui vous a été 
» rapportée , ou qui a été plaidée devant 
» vous ? Monfieur, répliqua le Juge fu- 
» balterne , j’ai toujours fuivi conilam- 
» ment cet ufage; 8c j’imagine que nos 
>j Seigneurs 8c Meilleurs font dans l’ha- 
m bitude de le pratiquer comme moi. 
» J’écoute attentivement les Plaidoiries; 
» je lis les Fa&ums , 8c je fuis attentif aux 
« Rapports : mais comme ordinairement 
» le réfultat de tout cela eft que la mul* 
» titude 8c la diverfité des Loix 8c des 
is raifons alléguées de part 8c d’autre , les 
i5 faits contradictoires fur lefquels les Par- 
is ties ne font point d’accord , ne font 
»> que m’embrouiller la tête au lieu de 
» me mettre en état de décider la quef- 
» tion , je prends le fage parti, lorlqu’il 
15 s’agit de prononcer un jugement dé- 
5 > finitif, de m’en remettre au fort des 
» dés. J’cn porte toujours trois dans ma 
poche ; je les jette dans mon bonnet. 
Tome XXII. Y 
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» d’abord pour le Demandeur, en fuite pour 
» le Défendeur, & je prononce enfaveur de 
» celui qui amène le plus de points. La 
» Cour conviendra > qu’en me condui- 
» fant ainfi , on n’a rien à me reprocher, 
>j 6c que l’on ne peut juger avec plus 
m d’impartialité «. Pantagruel eut de la 
peine à s’empêcher de rire : mais le Pré- 
sident, confervant fon fang froid: » Bri- 
m doye , lui dit-il , à quoi croyez-vous 
» donc que fervent tant de belles Loixque 
m l’on vous cite tous les jours , 6c tant 
« de favans Jurifconfultes, dont on vous 
» allégué fans ceffe les témoignages ? = 
» Oh ! Monfieur, cela fert à embrouiller 
» les affaires , comme le cornet fert à 
m battre êc à mêler les dés «. La Cour 
des Mirlingois vit bien qu’il n’y avoit 
aucune autre raifon à tirer du Juge Bri- 
doye ; elle fc contenta de réformer fon 
jugement, 6c de le condamner à une légère 
amende , après quoi elle le renvoya à fes 
fonctions , parce qu’on l’affura que les pro- 
cès étoient tout aufli bien jugés à fon Tri- 
bunal qu’ailleurs. En retournant chez eux, 
Pantagruel ôc fes compagnons firent de 
belles réflexions fur Pincertitude des juge- 
mens humains. 

Enfin , le dernier Oracle que Ton in- 
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(cliqua à Panurge, 6c qu’on laflura être 
le meilleur, fut celui de la dive bouteille: 
mais pour yparvenir il falloir s’embarquer, 

& aborder au pays de Lanternie, dans • 
lequel on parloir la Langue Lantcrnoife. 
Les difficultés de ce voyage ne rebuterenc 
point Panurge : au contraire, le récit de 
tout ce que l’on trouvait fur la route ôc 
à l’arrivée , engagea Pantagruel à vou- 
loir êtfe encore de ce voyage. Comme 
il étoit le plus riche 6c le plus grand 
Seigneur , il fe chargea des frais de 
l’embarquement qui fe* fit au Port de 
Thalafle , fous la conduite du Pilote 
Xenomanes , illuftre voyageur, 66 tra- 
verfeur de voies périlleules. Le brave 
Abbé de Thelcme, Frere Jean des En- 
tomures , Epiftemon , Carpalin 6c Gym- 
nafte partirent avec Pantagruel 6c Pa- 
nurge. Le Livre fuivant contient les aven- 
tures qui rendirent leur navigation mémo- 
rable. . 


Le troifieme Livre de Pantagruel , qua- 
trième des Œuvres de Rabelais , eft dédié 
au Cardinal de Chatillpn; l’Epître eft fuivie 
d’un Prologue aux Gens de bien. L'Auteur 
commence par direqu’on a bien de la peine 
à en trouver : le refte eft un bavardage ridi- 

Yij 
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cule & peu intéreflant. Je n’y trouve de fin- 
gulier que le r»eti c Conte du Chien fée SC 
du Renard fée. Le premier avoit été doué 
du don de prendre tous les renards qu'il 
verroit ; le fécond , de ne pouvoir jamais 
être pris par aucun chien. Le Chien fée 
apperçut le Renard , & courut après : 
comment ces deux animaux là purent- 
ils juftificr leurs horofeopes? en Ce pour- 
fuivant fans celle : auflî , c’eft ce qu’ils 
firent , ce qu’ils font encore , & ce qu’ils 
feront peut-être dans des fiecles fort éloi- 
gnés. 

Pantagruel & fa compagnie s’étant em- 
barqués pour le pays Lantcrnois, la pre- 
mière Ifle à laquelle ils abordèrent fut celle 
de Matamodi , qui étoit un Porttrès-com- 
merçant, où l’on vendoit des curiofités 
de toute efpece. Il enraflembla plufieurs, 
& les envoya à fon pere Gargantua, qui 
vivoit & régnôit encore , quoique tou- 
jours dans les liens de fon enchantereflc. 
Il y avoit dans ce Port des Marchands 
Lanternois , qui lui repréfenterent ce pays 
comme étant délicieux, & fur- tout d’un 
éclat merveilleux; ils l’aiïurerent qu’on 
y parloit françois auiïi bien qu’en Tou- 
raine; ils trouvèrent même un Marchand 
de Taillebourg en Poitou , nommé Din- 
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denaux , qui avoit amené là des moutons 
à vendre. Panurge lui fit la propofition 
d’en acheter. Les détails de ce marché , 
qui devoit être fi fimple en apparence , 
font le fujet d’une des feenes les plus 
finguliercs & des plus fameufes du troi- 
fieme Livre de Pantagruel. Le caradlerc 
de Dindenaux cft celui de ces faux ni- 
gauds que l’on trouve dans les foires de 
campagne fie dans les marchés , qui van- 
tent excefiivement 6 e ridiculement leur 
marchandées , afiurent enfuite les gens 
qu’ils la donnent, pour ainfi dire, pour 
rien , fie fini dent; par la vendre bien cher, 
quoique fouventmauvaife. Panurge ayant 
abordé le Marchand de moutons u’un 
air très-honnête, le pria de lui en vendre 
un des meilleurs : >s Ah ! ah ! Monfieur 
» mon ami, lui répondit le Marchand, 
»> vous truffe^ les pauvres gens ; eft-ce 
33 que vous avez l’air d’un acheteur de 
>3 moutons ? C’eft tout de bon , lui dit 
>3 Panurge, fie je vous le paierai bien : Oh! 
33 dame, reprit l’autre , c’eft que ce font des 
33 moutons à la grande laine ; mais dites 
» donc, Alohfieur , vbus allez donc en 
» Lanternois ? = Oui. = C’eft pour voir 
33 le. monde ? = Apparemment. = Et 
» n’auriez- vous pas nom Robin ? = Peut- 
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« être. = C’eft que dans ce cas-là vous 
» vous appelleriez comme Robin mon 
» gros mouton : oh mais , il y auroit tou- 
us jours, cette différence j. c’eft que vous 
» feriez Robin Monfieur,&lui Robin mou- 

v ton «. Panurge fe mit alors à rire;. 

Sc Dindenaux lui dit » Apparemment 
» que vous êtes le joyeux de ce Roi qui 
» paffe par ici , vous êtes fon bouffon , 
» c'a eft drôle : mais pour revenir à 
» Robin mon mouton , je crois ma foi 
» qu’il pefe plus que vous , à vous mettre 
>3 tous deux dans la balance % quoique je 
>3 convienne qqp vous valez mieux; mais 
33 il eft gros &. gras , êc vous êtes un peu 
>3 mince êc fluet da ; mais tous mes 
>3 moutons font comme cela : ils valent 
»3 leur pefant d’or. Savez-vous que c’eft 
>3 avec leur laine qu’on fait des draps de 
>3 Roue*h , qui font fi cftimés , fi forts , 
>> fi fins ? & avec leurs peaux on fera du 
33 maroquin Turquîn, ou tout au moins 
3 > d’Efpagne , & puis de leurs boyaux on 
>3 en fait des cordes à violon ; c’eft Te 
33 nom de ce bel infiniment avec quoi 
33 on fait danfer les filles. = AK çà, dit 
>3 Panurge , finiffons , vendez-m’en un 
33 bien vite, car je fuis prelle de me’ rem- 
33 barquer. J ai dans ma poche de quoi 
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99 vous payer, dites ce que vous voulez. 

» Ah 1 que dites-vous là , payer , reprit 
y> Dindenaux ? ces moutons-là ne peuvent 
» pas fe payer ; ils valent trop- ; dame , 
« regardez -les donc, fente a- les donc; 
»» c’efl: que cela embaume ; ils viennent 
» d’un pays où ils mangeoient de bonnes 
» herbes : auflï , un mouton comme ça, 
n c’eft un lapin de garenne ; car dans 
« ce pays - là il n-’y a pas jufqu ] aux co- 
» chons qui n’aient du fumet ; jufqu’aux 
*» cornes de mes moutons font bonnes ; 
» il n’y a qu’à les planter en terre , il y vient 
» des afperges, cela eft fur ; 6c de leurs 
>» crotEes , on en fait des pilules pour 
» purger les petits chiens des Dames qui 
font conftipés. = Allons, allons , tu.: 
» m’amufes trop long-temps, reprit Pa- 
» nurge : voilà un> écu , donne- moi le 
» meilleur de tes moutons. = Fi donc , 
» un écu pour des moutons comme ça! 
» j’en veux trois. = Allons , finitions , 
»3 en voilà deux , je l’emporte «. Le Mar- 
chand de Taillebourg prit les écus, ôc 
kiflfa Panurge emporter la bête qu’il vou- 
lut. Panurge voyoit bien qu’on Tattrapoit^ 
mais il méditoit une vengeance qui 
le confolât de tout ce que Dindenaux 
lui avoit dit & lai avoir fait payer de 
.-.-■r: Y iv 
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trop. Il enleva le gros Robin du milieu 
du troupeau, 6C ce ne. fut pas fans que 
le mouton criât &C bêlât beaucoup. «Pardi, 
« mon acheteur , dit Dindenaux , ne le 
« faites donc pas tant crier ; cela fait 
si peur aux autres «. C’eft ce que vouloit 
Panurge. Il gagna le rivage, 6c , faifant 
approcher une chaloupe , avec quelques 
coups de houiline il y fit entrer le mou- 
ton Robin. Il obéit en bêlant toujours. 
Les autres moutons de Dindenaux étoient 
attentifs aux cris de leur camarade, & 
regardoient tous du côté où on le con- 
duifoit. Dès qu’ils le virent fauter .dans 
la nacelle , ils y coururent ; tous y vou- 
lurent fauter aufli,, comme l’on fait que 
c’eft le naturel du mouton de toujours 
_fuivre le premier , quelque part qu’il 
aille. Le bateau étant bientôt trop plein, 
l’un fauta à la mer , tous y fauterent à la 
file, & fc noyèrent. Enfin Dindenaux, 
effrayé de la perte qu’il alloit faire , fe 
.jeta fur le plus gros, & voulut le rete- 
nir ; mais l’animal l’entraîna dans l’eau, 
il fut noyé comme les autres bêtes. 
.Pour Panurge, après avoir mis à fin ce 
•petit ceuvre de malice , Pantagruel lui 
• ayant fait dire que le vent étoit bon pour 
mettre à la voile, il rejoignit fon Maître, 
6c continua fa route. 


% 
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Nos voyageurs virent fur leur chemin 
des Mes remarquables pardifFérens objets 
de curioliré, ou par des mœurs &c des 
ufages particuliers. Il y en avoir une, en- 
tre autres , où les femmes donnoient à leurs 
maris , & les maris à leurs femmes , de 
petits noms tout à* fait agréables. Rabe- 
lais tourne en ridicule, dans ce Chapitre, 
cctufagequi étoit fans doute commun en 
France de fon temps, de qui s’y eft en- 
core maintenu long-temps, fur - tout 
•dans la petite bourgeoific. Dans le grand 
nombre de quolibets qu’une pareille ma- 
tière fournit à Rabelais , il y en a 
quelques u'qs de plaifans. Un mari allez 
foible & fluet appeloic fa femme , qui 
étoit greffe &c grade , ma bonne mine ; 
elle lui répondoit, mon mauvais jeu 3 &c... 

La flotte étant rentrée en pleinemer, 
Pantagruel , converfant avec fes favoris, 
demanda , entre autres , à Panurge , s’il 
étoit encore brave , & , en cas qu’ils 
rencontraffent des ennemis , s’ilfe tireroit 
bien d’afFaire ? » Sang- fai ntgris (1) , ré- 
» pondit Panurge, mettez moi à l’épreuve. 


(1) C’étoit alors le jurementà lamedc. Henri IV aité le 
premier qui a dit ventre faine-gris . 
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»» vous le verrez. Bon r dît Epiftemon i 
» il fera comme le Breton de Villandri, 
jj Secrétaire du Roi ( François I ) , qui,. 
jj voulant raifonner fur ce qui s’étoit 
>j palTé dans une bataille comment 
jj le fais tu , lui dit le Roi , tu n’y étois 
jj pas? Voircment , Sire, j’y étois, ré- 
jj pliqua-t-il , en tel porte où vous n’é- 
jj tiez pas & n’oferiez vous tenir en 
*> votre vie. Où cela, dit le Roi ? C’étoit 
» aux gros bagages , arriéré les tentes & 
» tous les combattans 

Pantagruel s’arrêta quelques jours dans 
l’Ifle des Chicanous-, emblème fous la^- 
quelle on voit bien que Rabelais a voulu 
parler des Gens de Juftice, mais feulement 
des plus fubalternes , tels que les Huirtiers-; 
car il dit que le grand commerce de ce 
pays-là eft: en coups de bâton & en coups 
de pieds dans le cul , & qu’un Chicanous 
n’elt riche qu’autant qu’il en a beaucoup 
rembourfé. Cette pLaifantcrie eft fondée 
fur l’ufage où l’on a été de tous temps 
de mal recevoir ceux qui portent des alîi- 
gnations : cette coutume était autrefois 
portée au point, que les Seigneurs de châ- 
teaux faifoient aflommer les Sergens qui 
ofoient leur lignifier des exploits. On 
trouve ici en plulieursChapitrcs, l’Hiftoire 
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d’un Seigneur de Bafchcr en Anjou, qui 
en faifant femblant de marier Ton Bou- 
langer 8c fa Cuifiniere , 8c faifant inviter, 
par fes gens , tous les chicaniers du canton 
à cette noce fubalterne , les fît rofTcr 
• d’importance par fes Domcftiques . fous 
prétexte de les faire jouer à de petits jeux 
où l’on fe frappe , comme au pied de 
bœuf, à la main chaude, aux barres. On 
voit que la plaifanterie de battre les Huif- 
fiers étoit encore de mode il n’y a pas 
cent ans , parce que dit le perfonnage de 
l’intimé, dans la Comédie des Plaideurs 
de Racine. 

Quelques coups de bâton , & je fuis à mon aîfe ; 
frappez , j'ai quatre enfaus à nourrit &c. 

Je ne m’arrêterai pas fur ce que dit 
Rabelais des Ifles de Tohu 8c Boku , 
ni du Géant Bringue Nantie , qui avaloit 
des moulins à vent , 8c qui mourut d’une 
indigeftion de ferremens de toute efpcce, 
qu’il avait dévorés. Il y a apparence que 
fous cet emblème , Rabelais a voulu 
désigner quelques partîfans chargés de 
percevoir des impôts fur les bleds 8c fur 
les fers. Enfin vient une defeription allez 
longue de la tempête que les vailTeaux 
de Pantagruel efiuyerent lorfqu’ils furent 
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fortis de cet Archipel d’Ifles ridicules. 
Les terreurs de Panurge, fa poltronnerie, 
les détails de la peur qu’il avoir d’être 
noyé, ont fait l’admiration de nos ancê- 
tres. Il eft vrai qu’il y a des traits d’un 
vrai comique , à travers beaucoup d’ex- % 
travagances êc de fottifes. Panurge dit 
que trois 8t quatre fois heureux ceux qui 
plantent des choux; qu’il aimeroit mieux 
faire ce métier, que d’être Capitaine de 
vaifleau , Général* de mer , & même 
Amiral , parce que du moins ceux qui 
plantent des choux, les plantent en terre 
ferme. Frere Jean , Epiftemon , Sc même 
Pantagruel, travailloient àla manœuvre, 
pour empêcher les mâts de fe brifer. Ils 
reprochoient à Panurge de relier au fond 
de cale , criant & tremblant fans rien 
faire. Ah ! Frere Jean , répondoit il , 
Frere Jean , mon ami 3 mon pere , mon 
oncle Spirituel mon tout , je travaille a 
rendre V ame , meâ culpâ , meâ culpâ , 
donne-moi toujours ton absolution , pour ce 
quelle vaut. J'ai bien autre chofe a faire , 
répond Frere Jean : » Ah ! continue Pa- 
« nurge,je donnecent mille écusde rente 
» à qui pourra me tirer de là , & me re- 
» mettre à terre fain & fauf «. Un moment 
après il fait des vœux à tous les Saints , 
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& fur-tout à Saint Nicolas , &c promet 
d’édifier en fon honneur une belle grande 
petite Chapelle ou deux , entre Candé 
& Montforeau, où ne paît ni vache ni 
veau. Lorfque la tempête eft finie , &c que 
Panurge efi: bien alluré qu’il n’y a plus de 
danger à craindre , il boit & mange 
comme un diable ; 6 c lorfqu’on lui de- 
mande s’il fc rappelle le vœu qu’il a fait : 
» Oh ! oui , répondit-il , mais le Saint 
» fera bien heureux fi je lui donne un 
» chapelet au lieu d’une Chapelle , SC puis 
wj’ai dit que c’étoit entre Candé &C 

Montforeau , c’efl: au beau milieu de la 
»» Loire ; & tu fais bien le proverbe 
»» Lombardique : Pajjato il pericolo , gab- 
» bato il fanto 

Pantagruel 8c fes compagnons de 
voyage , continuant de voguer , virent 
encore plufieurs Ifles , entre autres celle 
de Tapinois , dans laquelle régnoir Carême- 
prenant. Tous les Commentateurs con- 
viennent qu’il s’agit ici du Carême. Ra- 
belais n’ofant , à caufe de fon état , & de 
toutes les robes qu’il avoit portées , ni le 
blâmer, ni s’en moquer ouvertement, a 
caché ici ce qu’il vouloit en dire, fous 
l’enveloppe la plus ridicule , &c en même 
temps la plus obfcure. S’il n’eût pas pris 
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toutes ces précautions , il auroit été traité 
■comme hérétique ; carûn dénonçoit alors 
comme tels, tous ceux qui mangeoient 
de la viande en Carême , fans en avoir 
obtenu la permiiïîon de leurs Curés. 
Immédiatement après la relation de rifle 
de Tapinois , on trouve les détails d’une 
prétendue guerre de Pantagruel contre 
les Andouillcs, que l’on fuppofe habiter 
une Ifle auprès de laquelle on fait pafTer 
fa flotte. Cette profopopée d’Andouilles , 
de Boudins, de Sauciftons, a je crois 
encore trait au Carême. Ce récit contient 
des chofcs bien ridicules 6c bien extraor- 
dinaires. On croit bien que les Capitaines 
que l’on oppofe aux Andouilliftes font des 
Cuifiniers. On en trouve ici une longue 
lifte , dans le goût de celle qu’Homere 
nous donne des Généraux Grecs prêts 
à aller combattre les Troycns. A là tête 
eft le Général Saupiquet , fuivi de Pain- 
perdu, de P'ochecuilliere , 8c de Graf- 
boyau : plus loin marchoient les Capi- 
taines Capilotade 3 Carbonnade , ôc Frejjit - 
rade ; ôc après eux tous les jeunes Che- 
valiers de l’illuftre maifon de Lardon , 
qui portoient pour armes une lardoire 
de flnople en champ de «gueules. Ils fe 
diftinguoient entre eux par la première 
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ïyllabe de leur nom. Je me contenterai 
dénommer Croque-Lardon , Tire-Lardon , 
Sauve- Lardon t Mâche- Lardon Roide- 
Lardon & Mire-Lardon . Je n’en veux pas 
copier davantage de la longue lifte des 
guerriers que Pantagruel oppofa aux an- 
douilles ; il fufîït de Lavoir que Panta- 
gruel & Frere Jean animèrent ft bien leurs 
gens -, qu’il y eut un furieux carnage de 
boudins ÔC d’andouilles : la viéloire fut 
complette ; les uns furent mis lur le 
gril , les autres à la broche. Pantagruel 
faifoit rage d’en tuer, &c le cruel Frere 
Jean des Entomures avoit de plus la barba- 
rie de les manger toutes crues. Enfin’iVe- 
phlefete , Reine de Boudinandierc , affligée 
de voir dépeupler fon petit Empire , vint 
elle même demander grâce au vai nqueür : il 
la lui accorda généreufement , fans exiger 
d’elle autre condition que celle d’en- 
voyer tous les ans pour la table du grand 
Gargantua , une redevance de cinquante- 
ftx mille andouillcs , y compris les bou- 
dins & les faucilles. La paix étant ainfi 
faite , la Reine &. le Prince fouperent en- 
semble , & leurs fujets imitèrent leur 
exemple. Un peu plus loin , Pantagruel 
vit l’ifle de Ruack , dont les habirans ne 
vivent que de vent. Sous cet emblème , 
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eft peinte la Cour où tout eft vanité. Les 
gens confidérables de ce pays-là man- 
gent des vents parfumés & mufqués de 
toute efpecc , &: les pauvres gens vivent 
du vent de fa faifon ; ainfi pendant l’hi- 
ver ils font au vent de bife pour toute 
nourriture. On ne permet aux perfonnes 
délicates &C qui font à la diete , de 
manger que des vents coulis. Les Méde- 
cins de ce pays-là ordonnent communé- 
ment des ventoufes. II eft inutile de 
pouiïer plus loin cette plaifanterie. 

Pantagruel arriva dans rifle de Pape- 
figues •; & ce fut là qu’on lui fit un Conte 
que l’illuftre La Fontaine a mis en vers , 
fous le titre du Diable de Papefiguiere. 
Toutes fortes de confidérations m’empê- 
chent de le répéter , & ne me permettent 
même pas de l’abréger. De cette Ifle les na- 
vigateurs paftent dans celle de Papimanie. 
Ici Rabelais a befoin de s’envelopper plus 
que jamais ; car c’eft du Pape & de l’E- 
glife Romaine qu’il veut parler. Il nomme 
même en termes formels le Pape & les 
Décrétales. Il dit fur ces dernieres , des 
chofes très-ridicules : l’on fait que ce^ 
Loix eccléfiaftiques ont été rendues en 
differens temps par les Papes ; Pantagruel 
reconnoît à toutes un effet certain , c’eft 

celui 
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celui de faire palier d’argent de France à 
Rome. Quoique Rabelais bavarde long- 
temps fur le pays de Papimanie , il pré- 
tend cependant que le féjour de Panta- 
gruel n’y fut pas long ; il fe rembarqua , 
&, continuant fon voyage, fa petite flotte 
fe trouva dans une mer Septentrionale qui 
n’étoit pas pour lors glacée , parce que l’on 
étoit au cœur de l’éré , mais que fes 
Pilotes lui dirent qui gcloit tous les hivers. 
En la traverfant, Pantagruel , qui avoir 
l’oreille très-fine, entendicle premier difle- 
re'ns fons , & quelques paroles qui ve- 
noient , non de delïus, ni de dedans le 
vaifleau , mais qui fe faifoient entendre 
dans les environs, d’une maniéré d’abord 
allez confufe ; il le dit à fes amis , qui 
eurent dans les premiers momens quelque 
peine à le ergire, mais qui enfuite enten- 
dirent quelque chofe , fans pouvoir com- 
prendre d’où venoit ce prodige. Enfin , un 
des Pilotes qui avoit déjà navigué de ces 
cotés là , adreflant la parole à Pantagruel , 
lui dit : » Seigneur, ce que vous entén- 
» dez font paroles gelées , qui furent pro- 
»> noncëcs pendant le cours du dernier 
»> grand hiver, lors d’une grande bataille 
« qui fe donna dans le lieu où vous êtes 
>9 fur la mer, qui étoit alors tout-à-faic 
' Tome XXII. Z 
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» gelée. Deux nations fauvages de ce» 
» cantons-ci fe pourfuivirent vivement , 
» 6c fe battirent cruellement jufque fur 
» les glaces. Les guerriers jetoient des 
» cris épouvantables 6c fe difoient de 
» grandes injures ; d’ailleurs, en frappant 
» contre leurs armes, ils faifoient grand 
» bruit, 6c c’cft tout ce tintamare qui 
» produit les fons 6c les paroles barbares 
» qui éclatent autour de vous : le vai fléau, 
»? en fendant l’air , brife toujours qucl- 
#> qu’une de ces paroles glacées, dont le 
»> fon fe fait entendre en fortant de fou 
»> enveloppe glaciale Elïecbivemcnt nos 
Voyageurs s’apperçurent que l’air, qui étoit 
déjà froid , fe trouvoit plein de petits gla- 
çons ; 6c Panurge en attrapant plufieurs 
dans les mains , les faifoit crever entre fes 
doigts; 6c l’on enrendoit aufli-tôt, dit 
Rabelais : tic toc choc magbt , matagot , 
frrr ,frrr , brou brou , trac trac , bou toutou y 
bon toutou ; quelquefois le bruit des ca- 
nons , cel ui des trompettes , les cris des corn- 
bactans 6c des mourans. » Ah ! vraiment, 
» dit Panurge, jevoudrois bien qu’on pût 
» garder ces paroles dans de l’huile ou 
» dans de l’efpï-it de vin ; je les emporte- 
* rois dans mon pays, pour les faire expli- 
» quer à nos Docteurs , 6c je verrois 
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*» s’ils y pourroicnt comprendre quelque 
» chofe «. 

Continuant leur route* iis tencon mirent 
line Ule , fur laquelle- on leur dit que 
rég noient Gajter &c fa Femme Pente , ou* 
pour mieux dire * l’cftomaç' & la faim. 

3 > Ce font, leur dit-on, les Souverains du 
mondé qui font le mieux travailler, leurs 
3» fujets ; ils leur infpirent toute PinJu.F- 
. u trie imaginable ; leur loi cft fi impé- 
« ritufe , qu’elle fait taire tontes les autres , 
» &. les hommes n’ont rien de.p!usà ccxiir 
u que de leur obéit. Cependant la Coût 
» de ces Souverains c{t fu jette à thre ha- 
*- bitée par deux elpeces d’animaux voraces 
»3 &c méprifablcs ; les -ptemiers font les 
>3 Engaflnmues * ou KetttriLü jU.s , qui 
î> ne parlenc &C ne penfenr que du'ventrc ; 
i> tes autres les G très , qui aJorcric 
33 leur eflomàc & en font lcür idole* 
33 Ma foi , mon ami Frète Jean , dit alors 
»3 Panurge , avoue que nous fommes un 
33 peu Gajirol.itres ; mais apparemment 
33 que ces gens-là font bonne chere ! 
33 Sans doute, lui répondit-on , on mangé 
i 3 ici d’aulîi bons mers que ceux dont vous 
33 vous nourririez en France «. En même 
temps on cita à Panurge *un grand nom- 
bre de ragoûts qui nous fourr/flent des 



35 6 De la lecture 

anecdotes fur la cuifine du feizieme 
fiecle. On diftinguoit alors trois efpcces 
de foupeSj celles déprimé, qui étoienc 
les plus grades ; celles à la Lyonnoife 
& celles de lévriers, qui étoient les plus 
légères. Orr connoiflToit fix efpeces de 
carbonnades, neuf fortes de fricaflees; 
on mangeoit des longes de veau rôties, 
froides, laupoudrées de gingembre, des 
côtelettes de porc fraisa l’oignonade, qui' 
pafloient pour un excellent ragoût , des 
canards à "la dodine : dans le temps des 
vendanges , on mangeoit des cochons 
de lait au mouft de vin , & dans tous 
les temps des petits pâtés de lardons ; 
des tourtes de feize façons : en maigre , 
des lamproies à la fauce d’hippocras , 
& une efpecc de poiflon que Ton aope- 
loit des gracieux feigneurs. Lorlque 
Panurge eut entendu débiter cette longue 
lifte d’excellens ragoûts : » Corps faint- 
» gris , dit-il, fi je me trouvois à même 
« de manger de tant de bonnes chofes 
» tout mon faoul , je me croirois tranf- 
» porté dans les Cieux, & fi pourtant ne 
» me croirois Dieu ; mais dirois comme 
m le Roi Anggonus à un flatteur qui 
•* vouloir lui perfuader qu’il étoit Dieu 
» & fils du foleil : Si j'avois fantaifie de 
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»» le croire , répondit-il , mon Lafanophore 
» me prouverait le contraire «. Il faut, die 
Rabelais, traduire en faveur deceuxàqui la 
Langue Grecque n’eft pas familière , le mot 
Lafanophore; il vient delafanon , qui veut 
dir cbajffîn de Médecin &. d’Apothicaire, ou 
chaife percée , ainli l’office du Lafanophore 
eft le même querempliflcntauprès des Rois 
& des grands-Seigneurs, leurs Porte-cotons. 

Encore une Ille ; car Pantagruel en 
rencontroit par tout. On lui en montra 
une qu’on lui dit n’être habitée que par 
des Hypocrites , Chatemites , Patenô- 
triers , Cagots , & Hermites’. Panurge de- 
manda fi dans cette Ifle il y avoit auffi 
des femmes. »> Sans doute, lui répondit- 
« on , on y trouve de belles & joyeufes 
» Hypocriteiïes , Chatemitefles , Hermi- 
» telles ; & fans cela comment l’Ifle fe- 
»roit-elle peuplée ? On y voit auffi 
« de petits Hypocritillons , Chatemitil- 
»» Ions &, Hermitillons. Oh ! oh ! dit Pa- 
« nurge, je ne les plains plus ; pour peu 
m qu’ils falTent bonne cherc, ces Moines- 
» là reflembleront tout à fait aux nôtres «. 
On lui répondit qu’ils fuivoient la fa- 
meufe maxime des Médecins de l’Ecole 
de Salerne , fuivant laquelle il faut fe 
.lever a cinq heures , dîner a neuf; fouper 

Z iij 


Digitized by Google 



358 De là lecture 

(i cinq , & fi coucher à neuf. Cependant 
Pantagruel le contenta d’envoyer par un 
efquit les aumônes aux dévots Hypo- 
crites üç pieux, Hermites de l’Ide , ÔC ne 
voulut' pas s’y arrêter. Panurge propofa 
du moins à Ton Maître de boire à leur 
fatlté , jufqu’à cc qu’on eue perdu leur 
llle de vue; ce qui fut fait. Le temps 
étoit un peu bas , couvert &c incertain ; 
mais Panurge é icoit en riant ce proverbe; 

Le bon temps palfe , & retourne le bon , 

Tandis qu’on trinque auprès d’un gras jambon. 

Et après avoir cité ces deux vers , il 
faifoit des- contés en proie qui étoicnc 
encore meilleurs. En voici un exemple, 
Un certain Siennois „ nommé Mcflire 
Pantojjle de la Cajfine t partant par Cham- 
béri , pria , en defeendant de cheval , le 
garçon de l’auberge de lui donner quel- 
>• ques coups de fouVche fur les épaules , & 
quelques bons coups depiedaü cul. Celui- 
ci, fort étonné du compliment, s'y prit 
d’affez mauvarfe "race : le vovageur trouva 
que Ce n’étoit pas là ce qu'il lui falloir , 
& s’en plaignit. Un partant offrit fes fer- 
vices, l'affût* qu’il ne le ménageroir pas, 
& lui çint parole $ car ayant foncé fur * 
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lui la fourche à la main , il le faifit par 
le col , 6e le jeta fur le gazonà vingt pas 
de là , fans cependant lui caffer ni bras 
ni jambes. Le Siennois fe releva ,' 6c cou- 
rant embrafïcr l’honnête homme qui l’a- 
voit ainfi culbuté : Io tï ringratio , 'bel 
mejjere , lui dit-il , cojî facendo , tu ni haï 
efparmiaio la fpe^a d'un fervitiale , 
c’eft-à-dire, » en vous remerciant, mon 
m cher Monüeur , vous m’avez épargné 
» la dépenfe d’un dyftcre «. C’eft que le 
bon Monüeur Pantofflc éroit difficile à 
émouvoir; le voyage l’avoit échauffe , êc, 
fi on ne lui avoit fait peur, il couroit 
rifque de faire le chemin de Sienne à Pa- 
ris , fans avoir été une feule fois à la gar- 
derobe. O 11 reprochoit à Pahurge que fon 
conte n’étoit pas trop propre pour un 
déjeuner, lorfque tout à coup un chat, 
Portant de la chambre du Pilote , fe mit à 
fauter 6c à oourir fur le pont, 5c fentant 
le jambon dont Panurge fcrégaloit, vou- 
lut en avoir fa part. La couleur du chat, 
qui étoit noir , effraya fi bien le bon 
Panurge, qu’il fe perfuada que c’ étoit un 
Démon qui étoit tombé au milieu du 
navire. Dans cette crainte, il fe jette à 
terre , en criant de toute fi force : Au 
Diable foit le Diable. Le chat étant 

Ziv 
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paflfé , non fans emporter une tranche 
de jambon ; la compagnie ne fit que rire 
de cette apparition; mais Panurge eut de 
la peine à le remettre de la frayeur qu’elle 
lui avoir caufée. 11 foutenoit cependant 
qu’il n’avoit pas eu la moindre émotion; 
mais bientôt les nez de toute l’afliftance 
portèrent témoignage contre lui ; on s’en 
moqua , & il le fournit en homme accou- 
tumé à prendre les plaisanteries en bonne 
part. C’eft ainfi que finit tout à coup le 
quatrième Livre de Pantagruel, le der- 
nier de ceux qui ont été imprimés du 
vivant de Rabelais ; mais le Public du 
Seizième fiecle auroit beaucoup perdu, fi 
l’on n’avoit heureufement retrouvé le cin- 
quième, # dans lequel on pouvoit efpérer 
de voir décider cettegrandequeftion agitée 
par Panurge , s’il devoit Se marier ou 
non. . 

Nous avons vu que tout le Livre pré- 
cédent s’eft pafle dans la vifite de diffe- 
rentes Ifles que Pantagruel & Ses com- 
pagnons rencontrent - fur leur route en 
allant confulter l’Oracle de la Dive bou- 
teille. Ils continuèrent encore pendant 
quelque temps à fe promener au milieu 
de cet Archipel , jufqu’à ccqu’cnfin ils arri- 
vèrent au terme de leur voyage. 
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Pantagruel & fes compagnons ayant 
voyagé pendant trois jours fans avoir 
rien découvert , entendirent le bruit d’un 
grand nombre de cloches , fk; approchèrent 
enfin d’une Ifle que les Pilotes dirent 
être tljle formante ( 1 ) , peuplée d’un grand 
nombre d’habitans qui avoient la tête &C 
les oreilles très-accoutumées au Ton des 
cloches. Ayant apperçu un petit havre 
auprès d’un rocher, Pantagruel y fit abor- 
der fon vaiffeau , & ayant mis pied à 
terre ,un Hermite vint audevantdelui 
lui offrit de le retirer dans fa cellule, en 
l’avcrtilfant qu’il le feroit jeûner; mais 
que la même chofe lui arriveroit dans 
toute l’Ifle , parce que c’étoit alors les 
quatre - temps. » Ah ! dit Panûrge , 
» ce font plutôt les quatre vents ; car 
» ces jours derniers nous avons effuyé fur 
m mer des vents terribles : nous avons 
» penfé geler nous & nos paroles; & à 
»> préfent on nous propofe de nous laif- 
» fer mourir de faim. Morbleu oui , dit 
»s Frere Jean , autrefois il n’y avoit que 
» trois temps , le paffé , le préfent, & le fu- 


( 1 ) Il eft évident que , lous cette allégorie , Rabelais 
fait la Satire du Clergé régulier & féculier de fon temps. 
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« tut: mais nos bonsperesenont inventé 
» un quatrième ; & moi . qui fais mon Bré- 
'« viaire, il faut ma foi bien que je jeûne 
» malgré que j’en aie, &c vous aulii «. Ils 
jeûnerent do c , & à la fia de leur jeûne 
l’Hcrmite leur donna une lettre de recom- 
mandation pour un favant Docteur, qu’il 
pria de leurfaire voir les curiofités de Tille. 
L’Hermite ' ne manqua pas de mettre dans 
fa lettre que les étrangers étoient gens fages 
& réguliers, & qu’ils avoient exactement 
obfervé les quatre-temps. Effectivement , 
le DoCteur Antitus ( c’étoit fon nom j 
les reçut très bien, &, tandis qu’on leur 
préparoit à dîner, il leur fit l’hiftoire 
de l’Ifie Tonnante. » Les anciens habi- 
« tans de ce pays, leur dit-il, ont été, 
» par fuccefiion de temps , transformés 
»j en oifeaux ; ils fe font envolés au Ciel ; 
» mais ils ont laide des defeendans qui 
>> nous gouvernent encore; ils tiennent 
»j beaucoup des oifeaux mais d’ailleurs 
»> ont toutes les foiblcffes &£ les iij- 
« commodités des hommes. Celui qui 
« nous gouverne s’appelle le Papegaut , 
« ik. il a fous lui des Cardinpaux , 
>» tk. des Evêgaux , qui font choifis parmi 
«les Çlergaux . Ceux-ci font divifés 
» en deux cia (les , les Prêtregaux , & les 
» Monagaux. Les Çlergaux fe perpétuent. 
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» non à la façon ordinaire , & par lecon- 
»> cours des deux fcxes, mais d’une ma- 
» nierc extraordinaire 5c miraculeufc , 
»> comme le Phénix d’Arabie, ou plutôt 
» comme les elTaims d’abeilles, qui fortent 
»> du corps d’jun taureau , ainfî que le ra- 
»> conte Virgile dans fes Bucoliques. Au. 
«relie, ajouta-t-il, je ne fuis pas bien 
» fur de la maniéré dont ils font tous 
»» nés ; car il nous en efl venu beaucoup 
« des pays étrangers s’établir Sc vivre à 
>> nos dépens dans cette Ifle. Les uns ne 
» mangent que du poilî'on, d’autres de 
» la chair; ceux-là font gourmandeurs 
» & voraces ; les uns font allurés de faire 
>> bonne chere , 8c les autres en attrà- 
>5 pent où ils peuvent. Lés uns & les 
« autres ont le plumage de differentes 
« couleurs , plus louvcnt ils font blancs 
«ou noirs. Mais, dit Panurge, ces oi- 
» fcaux-là ne fement, ne plantent, ni 
» ne . labourent ; comment donc vivent- 
« ils ? Oh ! lui répondit-on , • ils’ vivent 
»> du labeur de nous autres ; Si quand Pille 
« n’y fufht pas , il y en a qui- ont de grands 
» jabots, qu’ils vont remplir au dehors, 
» 5c qui apportent de quoi nourrir leurs 
» différentes troupes «. 

Ces explications conduilirent jufqu’à un 
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bon dîner; & le lendemaiivle bon homme 

Antitus continua de régaler Tes hôtes 

F endant trois jours , difant que c’étoit 
ufage dans 1’Iflc Tonnante, d’où on ne 
forroit que le quatrième jour après qu’on 
y étoit entré. Panurge ne pouvoir Te lafler 
d’admirer le bonheur des Clergaux de 
l’Ifle Tonnante , qui Taifoicnt leur para- 
dis dans ce monde, &»Te croyoienr, par- 
defîus le marché , bien allurés de l’avoir 
dans l’autre , d’autant plus que dans la 
Tuite des conventions on entra dans 
des détails Tur le bonheur de ces oiTeaux , 
qui firent venir l’eau à la bouche à toute 
la Tociété Pantagruélique. Cependant 
Frere Jean des Entomures convint qu’ils 
n’étoient pas nouveaux pour lui. Panta- 
gruel ne voulut pas Tortir de l’Ifle Tans 
avoir vu le Papegaut , cet oiTeau unique 
& Ti fingulier. On lui accorda enfin cette 
grâce avec aflcz de peine ôc après de 
grandes cérémonies : il lui fit la révé- 
rence; mais on l’avertit de ne pas man- 
quer de reTpeéb à Ton égard; car il Tor- 
toit quelquefois de Ton nid des éclairs & 
des foudres très-redoutables. A l’occafion 
des Clergaux, Rabelais rapporte le trait 
d’un gros Bénéficier d’Allemagne, à qui 
l’on voulut donner un Tecond Bénéfice - 
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très-confidérable. Il le refufa, non par 
fcrupule , mais dans lacrainte de mourir 4 
force de bonnechere. » Je nepuis,difoit-il , 
»> parvenir à manger tous les revenus du 
» premier , & fi pourtant ma table eft abon- 
» damment fervie , &. j’y reçois avec 
« plaifir tous ceux qui fe préfentent. Je 
» fais mieux ; c’eft que je leur tiens tête 
» autant qu’ils veulent. Si mes biens 
» augmentent, il faudra que ma table 
>» double, que mes caves loient double- 
j> ment fournies , SC par conféquent 
» que je boive 6c mange doublement ; 
>> mais qu’en arrivera- c - il ? Que je 
» crèverai d’une indigeftion dix ans plu- 
■*? tôt que je ne dois. Mon bénéfice me 
»» fuffit, ou bien qu’on me donne deux 
a eftomacs «. 

Nos voyageurs partirent près de l’Idc 
de Cajfade , qui contenoit une foule de 
curiofités des plus extraordinaires. Il eft 
aifé de concevoir, que ce font des reli- 
ques dont Rabelais a voulu parler; mais 
ne nous arrêtons point dans cette Ifle, 
& partons dans une autre fur laquelle, 
notre Auteur dit que régnoit Grippemi- 
naud , Archi Chef des Chats fourrés. Il 
eft évident que ce font les Magiftfars ôC 
les Préfidens mêmes que Rabelais a fa- 
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tirilés dans ce Chapitre; & il étoit bietl 
jufte que ccs Meilleurs pafTaffent fous la 
•griffe, puifque le Clergé même n’en 
avoit pas été exempt. Pantagruel ne refta 
pas long-temps dans cette Ille ; cepen- 
dant il y demeura» affeZ pour que Grip- 
peminaud lui propofàt une énigme dont 
Panurge devina le' mot. Mais comme il 
eut peur quece mot ne leur déplût, il s’en- 
* fuit aulîi-tôt après l’avoir lâché ; le refte 
de la compagnie le fuivir. Le lendemain 
leur navire aborda dans l’Ifle des Apé- 
deftes. Ils avoient les pattes très crochues, 
5c fai foient de fort gros jprofits fur ceux 
qui ne s’y oppofoienc pas. On prétend 
que c’cfl: la Chambre des Comptes que 
Rabelais avoit en vue dans ce Chapitre. 
Ayant pâlie outre , le vai fléau fut en- 
gravé , mais bientôt après délivré & remis 
a dot par des mariniers qui dirent qu’ils 
venoient d’un autre Ifle appelée la Quinte. 
@n leur demandiyccque cela vouloir diré, 
& ils I’expliqucrent. Ils demeuroient dans 
le Royaume de Quinteffence , dont la 
'Reine, fe nommoit Entélechie. Plufieurs 
de nos Lecteurs feront peut-être fort em- 
barraffés à deviner ce que cela fignifie;Ce 
fon^des termes de la Philofophie Arif- 
totéîicienne , fort à la mode du temps do 
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Rabelais , & dont il fe moque avec rai- 
Ton. Cette Reine chimérique guérifloit 
tous les maux avec des paroles auxquelles 
on n’entendoit rien : Tes fujets &C fes 
courtifans s’appeloient abjlrucleurs , parce 
qu’ils faifoient abftractiôn de tout ce que 
le refte du monde favoit , pour ne s’oc- 
cuper que de ce qu’eux feuls prétendoient 
favoir. Les Voyageurs virent la Reine à 
Ton grand couvert : elle ne fe nourriiïoic 
que d’idées fingulieres , qu’on lui fervoit 
toutes digérées. Après fouper, elle fe di- 
vertit à un jeu qu’on reconnoît pour être 
celui des échecs , jeu abftrait, 8c qui 
exige réflexion , attention 8c abftt^lion. 
Le bal 8c les tournois qui amufoient la 
Reine, étoient également abftraits. Ce 
féjour ennuya bientôt Pantagruel &C fa 
compagnie , Sc ils continuèrent* leur 
voyage. Ils virent encore plufieurs Ifles, 
entre autres , celle des Eclos 3 c’eflr-à dire, 
des Moines, parmi lefquels Rabelais re- 

f arde comme les principaux les Freres 
'redons. Il nous décrif leur façon de 
vivre 8c leurs mœurs comme très - ridi- 
cules. Il rapporte une converfation de 
Panurge avec un de ces Freres Fredons , 
dans laquelle le Moine ne répond que par 
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monofyllables , qui font autant de fottifes 
& de folies. 

Sortant de cette Ifie, nos Voyageurs 
en trouvèrent encore une, qui étoit le 
vrai pays des mçnfonges ; car elle étoit 
fous l’autorité & la puiuance de Oui dire : 
enfin ils abordèrent au fameux pays des 
Lanternois, & entrèrent dans le Port. Je 

Î >rie les Le&eurs de fe rappeler que, dès 
a fin du fécond Livre , ce pays efi: an- 
noncé comme le terme des voyages de 
Pantagruel & de Panurge : celui-ci avoit 
déjà appris la Langue -Lanternoife , & 
fervit d’abord d’interprete au reffce de la 
trouj£ (i). Deux Porte - Lanternes hon- 
nêtes vinrent au devant des étrangers , 
& leur propoferent de les conduire à 
l’audience de leur Reine ; ils la trouvèrent 
aflife fur fon, trône, & magnifiquement 
vêtue , au milieu d’une Cour brillante 
de Demoifelles Lanterniftcs , plus ou 
moins belles , entremêlées de quelques 
jeunes Seigneurs , qu’on qualifioit de 
Fallots ; leurs habits étoient chargés d’ar- 


( i ) Il paroît que , par le pays des Lanternois , Rabe- 
lais entend celui de l'étude & de la fciencc , 3c par les Lan- 
ternes mêmes , les Savans , les gens de Lettres , & les gens 
d’efprit. 

moirics 
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moiries en broderies, pour prouver qu’ils 
croient d’illuftre Maifon & d’ancienne 
race; d’ailleurs ilsavoienc l’air également 
étourdi & fort fot. Les Dames Lanter- 
niftes du fang de la Reine, & celles du 
Palais tenoient le premier rang à cette 
Cour ; derrière elles étoient des Confeil- 
lers Lantcrniens* qu’on confultoit dans 
toutes les affaires férieufes & impor- 
tantes ; un d’eux portoit la lanterne de 
Barthole, qui éclairoit fur toutes les 
cjueftions de Droit (1). Il y avoit d’au- 
tres lanternes pour les Médecins , les 
Chirurgiens & les Apothicaires ; auflî 
bien que des Livres ( pour toutes ces 
profèffions ) intitulés Lanterne , Lumi- 
naire, ou Flambeau. Panurge fut chargé 
de haranguer la Reine, fit de lui expofer , 
le fujet du voyage dans lequel Panta- 
gruel avoit bien voulu l’accompagner. Il 
étoit queftion de confulter l’Oracle de 
la Dive bouteille ,* mais on ne pouvoic 
arriver jufqu’à cette fontaine fans être 
dclairé & guidé par les Officiers de Sa 
Majcfté Lanternoife. La Reine admira 


( 1 ) On attribue à Barthole un livre intitulé Lucent* 
fJurif , la Lanterne de Droit. 

TomeXXlI. Aa 
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•l'éloquence de l’Orateur, & ordonna que 
non-feulement les voyageurs fuffent con- 
duits à l’antre de l’Oracle , mais même 
qu’ils fuffent défrayés jufqu’à leur dépare 
Cependant tout leur voyage; il fallut fe 
rembarquer pour arriver dans l’Ifle il dé- 
firée, où l’on trouvoit la fontaine pro- 
phétique; le trajet n’étoit pas long; Pan- 
tagruel & fes compagnons y parvinrent 
bientôt, & ayant mis pied à terre, on 
leur fit traverfer d’abord un grand & beau 
vignoble , où croififoient des raifins de 
toute efpece , femblables à ceux des meil- 
leurs cantons du monde; ils portoient, 
dans le même inftant, feuilles, fleurs & 
fruits. Au bout de quelque temps ils ap- 
perçurent la grotte , dont l’entrée étoit 
ornée à droite & à gauche de buffets 
chargés de bouteilles, flacons, pots, bar- 
rils , hanapes , taffes , gobelets , verres à 
pieds, les uns remplis d’excellens vins de 
toute efpece, & les autres prêts à en re- 
cevoir & à donner la facilité de les boire. 
On y étoit encore encouragé par la vue 
& l’odorat d’une grande quantité^ pâtés, 
de venaifon & de jambon, langues de boeuf 
fumées , fromages , ail , oignon & écha- 
lote. On juge bien que fur- tout Frère 
Jean des Entomurcs-ÔC Panurge ne ^»ali- 
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querent pas de Ce rendre à l’invitation qui 
leur fut faite de s’arrêter quelque temps 
dans ce lieu. Quand ils curent bien bu 
Sc bien mangé , il fallut pénétrer dans 
l’antre, qui étoit très-profond; mais cha- 
cun ayant fa lanterne à côté de lui , ne 
pouvoir s’égarer. Enfin ils fe trçuverent 
dans un vallon, au fond duquel étoit un 
bofquet verdoyant 6c agréable , dans le- 
quel ils furent reçus parle grand Flocqut , 
ou Prêtre de la Dive bouteille , qui leur dit 
qu’ils n’avoient plus que cent marches de 
marbre à defeendre pour parvenir au Tem- 
ple 6c rendre leifrs refpeéts à la PrincefTe 
Bacbuc , Grande-Prêtrcfle de l’Oracle. 
Ces cent marches parurent longues 6c fa- 
tigantes à Panurge ; il étoit prefque 
tenté de renoncer tout d’un coup au ma- 
riage & à la confultation ; mais - Frere 
Jean l’enepuragea à mettre à fin fon cn- 
treprife. Enfin ils virent le portail du 
Temple, qui étoit de la plus grande ma- 
gnificence , orné de pierreries ; les portes 
s’ouvrirent dès qu’ils parurent , & Bacbuc 
s’avança dans tout l’appareil d’une Prê- 
trefle du premier ordre. Sur le fronton du 
Temple étoient écrits en çaraéteres d’or 
deux mots Grecs, qui lignifient la. vérité 
ejl dans U vin. Sur une autre table de 
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marbre , placée à droite , on lifoit un vcr$ 
Latin, dont le fens eft que le Deflin con- 
duit keureufement & doucement celui qui 
s’ abandonne a lui , ô poujfe & entraîne 
rudement ceux qui voudroient lui réfifier. 
A gauche , autre infcription en Arabe , 
fignifiaat que rien n arrive qui nait fon 
objets fon but , & fa fin. 

Le pavé du Temple n’étoit pas moins 
merveilleux que fon portail ; il étoit faic 
fur le -deflin de celui du Temple de 
la Fortune, à Prenefte, près de Rome, 
qui fut conftruit du temps de Sylla. On 
voyoitfur les murailles dè celui ci, exécutés 
•en mofaïque , le triomphe de Bacchus, ôc 
fes principaux exploits en Egypte Sc 
dans les Indes. L’intérieur étoit éclairé 
par une feule lampe merveillcufe, qui ré- 
panddit dans tout l’édifice une lumière 
aufli douce que le jour. Bacbuc, avec 
fon air joyeux £c riant, méritoit bien, 
autant que toutes ces belles chofes , l’atten- 
tion de nos voyageurs ; elle commença 
par leur préfenterà boire dans des coupes 
de la plus grande richefife : enfuite, leur 
ayant donné la main , elle les conduifit au 
bord de la fontaine, où il fallut faine un 
nouveau déjeûner. Le vin étoitdes Dieux. 
>» Corbleu , dit Frere Jean , moi qui n’ai 
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des Livres François. 373 
*> pas befoin de eonferver ma tête, n’ayant 
» point de queftions à faire, je paiïérois 
»> volontiers ma vie à toujours déjeûner 
jj au bord de cette fontaine , fans jamais 
» être preffe d’aller dîner ailleurs. Vous 
jj avez raifon , lui dit la PrêtreflTe ; mais 
» comme le Seigneur Panurgeeft venuicià 
j> autre intention, il faut le ùtisfaire «.£n 
même temps elle ajufta Panurge de la 
maniéré &. avec toutes les cérémonies 
preferites par les anciens Arufpiccs ÔC 
Devins d’Etrurie , pour confulter les 
Oracles. Elle lui fit mettre du pampre 
dans fes fouliers, le couronna de lierre,, 
le revêtit d’une robe blanche, & lui mit 
à la main une baguette d’or. Après lui 
avoir fait faire fept fois le tour delà fon- 
taine, elle lui montra la Dive bouteille,, 
qui étoit plongée dans l’eau jufqu’au gou- 
lot; après la lui avoir fait faluer à 
plusieurs reprifes, elle fe mit à chanter 
une invocation à l’Oracle , de répondre 
aux queftions, & même aux intentions 
de Panurge. Aufli-tôt après l’eau de la 
fontaine s’enfla, bouillonna, & fit en- 
tendre un murmure confus , & la bou- 
teille fauta à plufieurs reprifes hors de 
l’eau. Alors, élevant la voix : « Ecoutez 
jjbien. Mortels, dit Bacbuc , écoutez. 
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•>3 bien , la Dive bouteille va parler «. On 
fit un grand filencc , & la bouteille pro- 
nonça diftintlcment ce mot trinck. w Mor- 
» tel, dit la Prêtreffc à Panurge, voilà 
33 ta réponfe;tu fais ce que tu as à faire «. 
Panurge , qui entendoit prcfque toutes 
les Langues du monde , comprit très- 
bien que le mot quavoit prononcé la 
bouteille , étoit Allemand , & vouloir 
dire boire; mais il trouva , ainfi que toute 
la compagnie , que cet Oracle étoit bien 
laconique. » Il répond à tout, dit la Prê- 
« trefle. A boire, donc, dit Pantagruel ; 
f» à boire, répéta Frere Jean ; à boire , 
il dirent Epiftemon , Gymnaftc , Carpa- 
i3 lin Sc tous les autres; à boire, dit 
i3 Pantagruel lui-même. Je venois ici,re- 
i3 prit Panurge, pour demander fi je de- 
•> vois me marier, on me répond trinck : 
l i3 eh bien ! je boirai , 6c du refte en arri- 
33 vera ce qu*il pourra «. Une fureur ex- 
tatique faiilt alors tous les bons Panca- 
gruéliftcs ; ils fe mirent à verfifier , rimer 
& chanter, &C refterent long-temps dans 
le Temple de la Dive bouteille , ne fe laf- 
fant point d’honorer cette Déefle en bu- 
vant. La PrêtrefTe Bacbuc buvoit, pro- 
phétifoit, fatirifoit, moralifoit , & dé- 
rai fonnoit avec eux. A la fin , les honnêtes 
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res Livres François. 375- 
Lanrerniens qui les avoient conduits juF 
que là , les ramenèrent par le même che-» 
min jufque dans la Cour de leur Reine.. 
Sans doute qu’ils fe rembarquèrent , Ôc 
que le bon Pantagruel retourna heureu- 
fe^ient dans Ton Royaume. Mais Rabe- 
lais n’a pas vécu afFez long- temps pour 
nous apprendre les circonftances de ce 
retour ; Sc perfonne n’a été aflTez hardi 
pour poufler plus loin l’hiftoire St lès . 
aventures de Pantagruel Sc de Panurge. 

Indépendamment des cinq Livres du 
Pantagruel , il nous refte feize de fes 
Lettres, écrites de Rome, en 1536, à 
l’Evêque de Maillezais , Geoffroi d’Eftif- 
Fac. Ces Lettres ne contiennent rien de 
plaifant; ce font de (impies Nouvelles , 
mais écrites par un homme d’efprit, dans 
un lieu St dans un moment intérclFant. 
Audi ont-elles paru à MM. de Sainte- 
Marthe, gens du plus grand mérite, ainfi 
que de la plus vafte érudition, qui vivoient 
aucommencementdu dix-feptieme fiecle, 
très-dignes d’être publiées, S C accom- 
pagnées de remarques qui (ont quatre 
£>is aufli volumineufes que le texte , Sc 
véritablement intéreflantes. Je vais en 
extraire quelques-unes , Sc je terminerai 
ainfî l’article des Œuvres de Rabelais * 
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dans lefquelles il y a d’ailleurs allez de 
contes 6c de plaifanteries : j’ai tâché de 
üe rapporter que les bonnes, & celles que 
tout le monde peut entendre ; mais il a 
fallu , pour faire ce triage, en bien dévorer 
d’un autre genre. 0 

L’Evêquede Maillezais, auquel Rabelais 
écrivoit étant à Rome, étoit Geofffoi 
d’EitifTac , d’une ancienne 6c illuftre Mai- 
. fdn de Saintonge , qui avoir au feizieme 
hecle les meilleures 6c les plus grandes 
alliances. Cette Maifon s’eft éteinte eu 
i •} 86 par la mort de Charles , Baron d’Ef- 
tillâc, dont la fœur avoit époufé Fran- 
çois IV, Comte de la Rochefoucaut ; les 
enfans de cette Dame héritèrent de tous 
les biens de la Maifon d’Eftiflac. L’aîné 
fut fait Duc.de la Rochefoucaut, par 
Louis XIII, en i6zz; le cadet conferva 
la terre 6c le nom d’Eftiflfac , qui a en- 
fuite pafle dans d’autres branches de la 
Maifon de la Rochefoucaut. L’Evêque 
de Maillezais avoit pour frere Bertrand 
d’Eftiffac 9 qui avoir époufé Catherine 
Chabot , fœur de l’Amiral de ce nom. 
La Maifon de Chabot prétendoit avoir^ 
héréditairement la garde 6c protection 
de l’Abbaye de Maillezais, qui avoit été 
érigée en Évêché, 6c dont Geoflfroi d’Ef- 
tiüac étoit Evêque. 
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Des Livres François. 377 
Le Pape qui régnoit en i53<>,étoit 
Paul III, Romain de nation , dir, avant 
fon avènement au trône , le Cardinal 
Farnefe. Né en 1 468 , Cardinal en 1493, 
il fut élu Pape à l’âge de 66 ans, en 1534, 
& ne mourut qu’en 1 549 , âgé de 8 1 ans. 
Les circonftances dans lefquelles il fe 
trouva dès le commencement de fon Pon- 
tificat, furentcerrainement très-cmbarraf- 
fantes. Clément VII , fon prédéceffeur, de 
la Maifon de Medicis, avoir été, en 1527 , 
afliégé dans Rome par les troupes de 
l’Empereur Charles-Quint, feptans avant 
l’avénemeqt de Paul III au Pontificat, 
& feulement 9 ans avant le temps où 
Rabelais écrivoit. Bientôt après. Clé- 
ment VII avoir été obligé de faire fa 
paix , & Paul III la foutenoit avec pru- 
dence , en fentant toute la nécelfité : 
d’ailleurs le Pontife étoit un grand poli- 
tique, aullî bien qu’un des plus favans 
hommes de fon temps. Ce même Empe- 
reur, dont les troupes avoient pillé & 
brûlé Rome en 1517, arriva à Naples en 
i 5 3<j,de retour d’une expéditionqu’ilavoit 
Elite contre Tunisen Afrique, &il manda 
au Pape qu’il iroit inceflamment le vifiter 
dans fa réfidencc. Paul III fe crut obligé 
défaire les plus grands préparatifs. pour 
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le recevoir avec honneur & même fomp** 
tuofité. C’eft ce donc il paroît que l’on 
s’occupoit à Rome , lorfque Rabelais 
écrivoit à l’Evêque de Maillezais. On 
avoitnommé dcsLégats,c[m partoientavec 
un train magnifique, pour aller au devant 
de l’Empereur jufque fur les frontières 
de l’Etat Eccléfiaftiquc. Ils devoiefit 
l’accompagner & le faire défrayer luiSc 
toute fa fuite pendant tout le féjour 
qu’il feroit à Rome. L’Empereur avoit die 
qu’il ne vouloir point que lui ni fes gens 
vécuflent à diferétion dans Rome; mais 
qu’il rcmettoit à la diferétion du Pape * 
de le traiter convenablement lui 8 t. fa 
fuite. Paul III entendit à merveille ce 
que cela vouloir dire ; & quoique le tréfor 
Apoftolique fût très-épuifé , & que laVille 
manquât de tout depuis le fac de 1517» 
il raflembla de tous côtés de l’argent , 
des provi fions 8 c des meubles pour les 
Efpagnols ôt les Allemands ; le plus bel 
appartement du Vatican fut orné ôt pré- 
paré pour l’Empereur, 8 c la moitié dit 
refte de ce Palais pour fes gens. L’on fit* 
par l’ordre du Pape, un chemin nouveau, 
par lequel l’Empereur devoit paflTer pour 
faire fon entrée dans Rome , en partant 
fous tous les anciens arcs triomphaux 
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des ‘Livres François. 379 
e'icvés autrefois pour les Empereurs Ro- 
mains , Vefpafien , Titus , Conftantin , 
Numerien,& autres, & devant le Colifée. 
Il devoit enfuitc traverler le Forum , 
le champ de Flore, &, pallant devant le 
Palais Farnefe & au pied du Château 
Saint Ange , arriver au Vatican. Pour 
pratiquer ce chemin & promener ainfi 
l’Empereur par les lieux les plus remar- 
quables de Rome , il avoit fallu abattre 
un grand nombre de maifons , & même 
quelques églifes ; & pour fuffire à cette 
dépenfe , on avoit taxé tous les Car- 
dinaux. L’on juge bien que ces Prélats & 
le Peuple Romain en enrageoient dans 
l’ame, puifqu’il n’y en avoit aucun qui ne 
fe fouvînt d’avoir vu, neuf ans auparavant. 
Clément VII enfermé dans le Château 
Saint Ange avec plulîcurs Cardinaux, ôc 
réduit leur à faire fervir de la chair d’âne 
&c de cheval, n’en ayant point d’autre 
pour fa cuifine. 

On fe fouvenoit d’avoir vu pendre en 
face du Château Saint Ange, une vieille 
femme Romaine , qui n’avoic commis 
d’autre crime , que d’avoir voulu faire 
palier dans le Château quelques fruits 
& quelques légumes pour le foulagemcnt 
du Pape. Les maifous de tous les Cardi- 
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naux avoient été pillées ; quelques-unS 
d’encre ces Prélats avoient été battus par 
les Lanfquenets, & tous avoient été ran- 
çonnés. 

C’étoit cependant à l’auteur de tous ces 
maux , que Paul III préparoit une G 
magnifique réception. Elle eut lieu au 
mois d’ Avril 1536. L’Empereur relia à 
Rome, depuis le 5 de ce mois jufqu’au 
18. Le détail des honneurs qu’on lui fit, 
& des cérémonies auxquelles ilalfifta, eft 
très-curieux ; les Lettres de Rabelais n’en 
font aucune mention , mais on en trouve 
la relation ailleurs. 

L’année fuivante , Paul III convoqua le 
Concile général à Trente ; il fe ligua 
avec l’Empereur , contre les Protellans 
d’Allemagne ; enfin Paul & Charles furent 
très bien enfemble , du moins en appa- 
rence , le relie de leurs joîtrs. 

Avant que de finir l’article de Paul III , 
difons tout d’un coup quelques particula- 
rités concernant fa famille , d’autant plus 
qu’il y en a une partie que nous avons 
apprife par les Lettres de Rabelais même. 
Paul III avoit une fœur (Julie Farneze } , 
qui étoit mariée à un Gentilhomme 
Italien , homme de guerre, qu’on appe- 
loit Rance , Comte de Ceres. Julie étoit 
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«de la figure la plus agréable : on prétend 
'qu’elle fervoit de modèle à Raphaël , 
pour peindre lès plus belles têtes de Vierge. 
Rabelais allure que le Pape Alexandre VI 
on devint amoureux , & quelle le rendit 
aux follicitations de ce méchant Pape. 
5 on mari s’en apperçut , 8c la tua. Le 
Pape en fut très-affligé; mais ou il ne 

Î ut , ou il n’ofa fe venger fur le mari. 

I fit Cardinal le frere de Julie Farneze , 
qui n’avoit que 25 ans; 8c c’eft lui qui 
devint le Pape Paul III. L’on voit qu’il 
avoit été Cardinal très-jeune ; aufli fe 
trouva t il l’ancien des Cardinaux qui 
affifterent au Conclave dans lequel il fut 
élu Pape. Rabelais foutient , conféquem- 
ment à cette anecdote, que Paul III ne 
fut jamais marié; cependant il a eu ôc 
reconnu ouvertement pour liens, trois 
enfans , deux fils 8c une fille. Le fils aîné , 
nommé Pierre-Louis Farneze , fut créé , 
en 1545, premier Duc de Parme 8c de 
PI aifance, & Gonfanonier perpétuel 8c 
héréditaire de l’Eglife. Il fut alïafiîné en 
1547, & eut pour fuccefleur fon fils 
Oétavien Farneze , qui époufa Margue- 
rite d’Autriche, fille naturelle de l’Em- 
pereur Charles-Quint , de qui font des- 
cendus les Ducs de Parme de la Maifon 
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Farneze, qui n’eft éteinte que depuis 50 
ans. Le fécond fils de Paul III s’appela 
Ranuce Farneze : il fut Général des trou- 
pes Vénitiennes & de celles de France. Le 
troifîeme enfant de Paul III fut une 
fille nommée Confiance Farneze , qui 
époufa BozonSforce, Comte de Sainte- 
Fleur. FJ le eut plufieurs enfans,dont deux 
furent Cardinaux. Confiance Farneze 
étoit aulli belle que fa tante Julie; c’eft 
fans doute ce quia donné lieu à un Moine 
Apoflat , nommé Bernardin Ochin , de 
répandre dans des Lettres qui ont été 
imprimées en pays Proteflant , les ca- 
lomnies les plus atroces fur la conduite 
du Pape Paul III avec fa propre fille la 
Comteffe de Sainte-Fleur. Ce qu’il y a 
de remarquable , 6c qui fait horreur, c’efl 
qu’Ochin prétend que tandis qu’il étoit 
Capucin , il étoit confcfTeur du Pape ; 
ainfi c’étoit la confeffion de Paul III 
qu’il prétendoit donner au public. Tirons 
le rideau fur ces calomnies. 

LeCardinal du Bellay , auquel Rabelais 
étoit attaché pendant qu’il étoit à Rome, 
étoit de l’ancienne & illuftre Maifon de 
ce nom , dont l’origine paroît remonter 
jufqu’au dixième fieele , 6c avoir doriné 
fon nom, ou l’avoir pris de la Ville de 
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Montreuil-Bellay en Anjou. Il n’y a au- 
cune famille en France qui ait autant 
brillé que celle du Bellay, en tous les 
genres, pendant les quinzième ôc feizieme 
liecles. Elle a fourni alors tout à la fois , 
■des Militaires braves ôc intelligens , des 
Négociateurs habiles ôc confommés, des 
Prélats , ôc même des Magiflrats géné- 
ralement cflimés, des Savans, de bons 
Ecrivains, des Gens de Lettres, enfin un 
des meilleurs Poètes de ce temps-là. Le 
Cardinal du Bellay étoit digne d être de 
cette Maifon. Il étoit en même temps 
Evêque de Paris 6c Archevêque de Bor- 
deaux , lorfque Paul III le fit Cardinal. 
Il revint à Paris avec Rabelais , dès la fin 
de 1 5 3 6 . Pendant le relie de fa vie , il fut 
encore utilement employé dans plufieurs 
grandes affaires , fut ÀmbafTadeur de 
France en Angleterre , avec le Connéta- 
ble Anne de Montmorency ; il afiîfta au 
Concile de Trente, ôc à plufieurs Con- 
claves, ôc enfin mourut Doyen du Sacré 
Collège à Rome, en 15(30. La Maifon 
du Bellay a poffédé pendant quelque temps 
la petite Principauté , long-temps appe- 
lée Royaume d ’Yvetot; mais cette terre 
cft fortie de cette Maifon avant fon ex- 
tinction totale , puifqu’elle n’y étoit plu* 
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384 De la lecture &c. 
dès le milieu du fiecle dernier, & qu’il 
n’y a que quelques années que la Maifor 
a fini en la perfonne de Monfieur du 
Bellay, ancien Evêque de Fréjus. 

Je ne poufferai pas plus loin les Anec- 
dotes que je pourrois tirer des Lettres de 
Babelais , ni les remarques quelles pour- 
raient me donner occafion de faire. 


Fl N de la feiÿeme Section des Romans 
du feifieme fiecle. 
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